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Trois gravures Le texte 


Mort de Madame de Boussu, et encadrement symbolique correspondant, miniaures des 
« Heures de Boussu » ere de l’Arsenal, ee héliotypie Fortier est 
Marotte. 


L’Annonciation, et encadrement An correspondant, Aus des « Heures ie 
Boussu » (Bibliothèque de l’Arsenal, Paris) : héliotypie Fortier et Marotte. 


Portrait de Mue Lange (?), miniature par J.-B. Isabey (coll. de M. le prince TERRE 
= gravure en couleurs tirée à la poupée. 


49 illustrations dans le texte. 
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LES CONDITIONS SOCIALES DE LA PEINTURE 
SOUS LA MONARCHIE DE JUILLET 


(PREMIER ARTICLE) 


J'entreprends l'étude de la peinture française entre 1830 
et 1848. Ces deux dates extrémes ne sont pas arbitrairement 
choisies. Les révolutions qu'elles évoquent ont, à deux reprises, 
profondément bouleversé les conditions de la production artis- 
tique. Au contraire, la monarchie de Juillet, qu’elles encadrent, 
avait créé une ambiance parmi laquelle l’art a évolué sans 
secousse. La Restauration avait vu naître le Romantisme; 1848 
sera marqué par l'affirmation du Réalisme. La période de dix- 
huit ans à laquelle je m’attache est une ère de recherches, 
d'incertitude, de gestation, mais le mouvement des idées et la 
production y ont été intenses. 
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Avant d’examiner les doctrines et les œuvres, j'ai voulu déter- 
miner le caractére des influences politiques et sociales. J’ai recherché 
l’action du gouvernement, le rôle de la bourgeoisie, les rapports des 
artistes avec le public, les conditions matérielles et morales de leur 
vie. Au seuil d’une étude esthétique je me suis livré à une enquête 
. de sociologie, et ce sont les résultats de celte enquête que je vais 


essayer de résumer ici. 


I. — LES ARTISTES ET LA RESTAURATION 
Rhone = peintres n’avaient pas eu a se 


De plaindre de la Restauration. 
Louis XVIII et Charles X 
s'étaient piqués de témoigner 
aux arts une faveur au moins 
44 , M, (JL égale à celle dont ceux-ci avaient 
to! joui auprés de Napoléon. Les 
commandes royales, du Minis- 
tere de l’Intérieur, de la Préfec- 
ture de la Seine, avaient été 
multipliées. A la suite de 
chaque Salon des œuvres nombreuses avaient été achetées par l’État, 
et l’on se tromperait fort peu en affirmant que toutes les toiles 
importantes qui ontété exposées alors avaient été commandées par 
le gouvernement ou devinrent sa propriété. De grands travaux de 
décoration avaient élé, d’autre part, entrepris : les plafonds du 
Louvre, les salles du Conseil d'État, la Bourse, la Bibliothèque de 
Fontainebleau, étaient livrés à l’activité des peintres. 

Non contents de cet appui effectif, Louis XVIII et Charles X 
affectaient les plus grands égards envers les artistes. Ils les déco- 
raient de l’ordre de Saint-Michel ou de la Légion d'honneur; Gros, 
Gérard, Guérin étaient anoblis. Le tableau célèbre de Heim que l’on 
voit au Louvre rappelle l’affabilité avec laquelle Charles X, en 
personne, distribuait aux peintres des récompenses. 

Cette protection n'avait pas été inintelligente. Sans doute les 
Bourbons commandaient plus volontiers des toiles religieuses ou 
des tableaux consacrés à la gloire de leur dynastie; mais, si des 
susceptibilités politiques leur interdisaient de patronner ou même 
de tolérer l'exaltation publique de la Révolution et de l'Empire, ils 
s’abstenaient, du moins, d'intervenir dans les querelles artistiques. 

La Restauration professait le plus grand libéralisme dans le 
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domaine intellectuel. Le prince qui s'était refusé à proscrire Her- 
nani manifestait la même impartialité devant les formes nouvelles 
de l’art. Les novateurs avaient développé leurs thèses en toute indé- 
pendance et les récompenses mêmes ne leur avaient pas manqué. 
Horace Vernet, Paul Delaroche avaient été décorés, ils avaient recu 
des commandes. Les plus audacieux avaient vendu leurs œuvres 
au gouvernement : Delacroix s'était vu acheter Dante et Virgile et les 
Massacres de Scio; Devéria, la Naissance de Henri IV, et si le Radeau 
de la Méduse de Géricault n’avait pas tout d’abord obtenu une 
faveur semblable, c'est que lartiste était accusé d'avoir, dans le 
choix de son sujet, cherché à braver le gouvernement. 

La Restauration n'avait même pas méconnu le talent de ses 
adversaires politiques. Louis XVIII, obligé d'exiler le régicide 
David, négociait avec lui l'achat des Sabines et de Léonidas. On 
n'avait pas tenu rigueur à Gros, à Gérard, à tant d’autres, d’avoir 
célébré le tyran corse. Les grandes toiles où se développait l’épo- 
pée napoléonienne restaient roulées dans les magasins ou les ate- 
liers, mais elles n'étaient pas détruites, et leurs auteurs recevaient 
des commandes nouvelles. On n'avait même pas tenu rigueur à 
Horace Vernet d’avoir, en 1822, organisé une petite manifestation po- 
litique en ouvrant une exposition particulière de ses tableaux à lasuite 
du refus au Salon dela Bataille de Jemmappes et de la Défense de Cli- 
chy : en janvier 1825, il était promu officier de la Légion d'honneur. 

A l'exemple du roi et de la famille royale, tous ceux qui comp- 
taient en France se piquaient de gout. Les peintres étaient soutenus 
par un gouvernement puissant et une aristocratie très riche, capables 
et désireux d’encourager la production artistique. 


Il. — La crise DE 1830. — CRAINTES ET ESPERANCES 


a A révolution de Juillet ruina cet ordre de choses 
favorable. La presse légitimiste ne manqua pas 
d'exploiter contre la royauté bourgeoise le sou- 
venir de la prospérité artis- 
tique de la Restauration et for- 
mula des prédictions sinistres 
sur l’avenir des Beaux-Arts. 
L'art, expliquait-on, ne peut 
vivre que sous la protection 


d’un pouvoir fort, avec le con- 
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cours de mécènes magnifiques; qu’allait-il devenir, après la 
chute du trône légitime? Privé de l'indépendance qu’assurent les 
hauts appuis, obligé de travailler pour une clientèle aléatoire, à la 
fortune médiocre, aux goûts mesquins, il se verrait compromis par 
des préoccupations mercantiles. Les souvenirs de Léon X, de 
Louis XIV venaient fort à propos appuyer cette thèse et démontrer 
que, seul, le pouvoir absolu protège les arts. 

On retrouverait ces doléances dans la Mode, la Quotidienne, les 
Prométhéides'. Elles furent parfois reprises, en dehors du parti légi- 
timiste, par quelques esprits sincères et chagrins’. Elles paraissaient 
se justifier par une crise réelle et dont le retentissement fut assez 
durable. Jal constatait encore, en 1833, que les riches n’achetaient 
point par peur du lendemain”, et un rapport officiel reconnaissait, en 
1832, que les arts avaient beaucoup souffert de la Révolution *. 

Cependant les artistes avaient, à la suite des « Trois Glorieuses », 
ressenti une exaltation singulière. Ils célébrèrent, avec Delacroix, 
la Liberté aux barricades et fondèrent les plus naïves espérances sur 
le régime qui compromeltait temporairement leurs intérêts maté- 
riels®. Ils s’imaginaient qu'ils allaient devenir maîtres de leurs des- 
tinées ou prendre, du moins, une part active au gouvernement des 
Beaux-Arts. 

En septembre 1830, une assemblée générale des artistes se réunit 
à Paris, au 9 de la rue Taitbout; plusieurs commissions y furent 
constituées. La commission des peintres réclama l'unification de la 
direction des Beaux-Arts, la nomination d’un jury temporaire, nommé 
et renouvelé par les artistes eux-mêmes, pour le choix des professeurs 
de l'École des Beaux-Arts, le Jugement des concours publics, l’admis- 
sion au Salon, les récompenses. Ces propositions furent discutées 
dans plusieurs réunions orageuses; elles rallièrent d’ailleurs la 
majorité et furent formulées dans une Adresse au roi. On y adjoi- 
gnit un vœu pour l’amélioration de l’enseignement public des 
Beaux-Arts °. 

1. La Mode, 2 juillet 1831; — La Quotidienne, 7 avril 1831; — T... et F. Cha- 
telain, Les Prométhéides, 1833, p. xxt. 


2. Louis Peisse, Salon de 1831 (dans le National, 4 mai 1831); — Jal, Cause- 
ries du Louvre, 1833, p. 103; — Alexandre Barbier, Salon de 1836, p. 37. 

3. Jal, Causeries du Louvre, p. 96. 

4. Rapport de M. d’Argout, ministre du Commerce et des Travaux publies, cité . 
dans le Journal des Artistes, 9 décembre 1832. 

5. Gérard se démit spontanément de son titre de premier peintre du Roi 
(Delaborde, L’Académie des Beaux-Arts, p.228, note A: 

6. Journal des Artistes, aotit et septembre 1830, passim. 
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Des demandes aussi radicales n'avaient aucune chance d'être 
agréées. Elles tendaient, au nom de « l'égalité des droits » et de « l’in- 
dépendance du génie », à ruiner l'autorité royale et celle de l'Ins- 
titut, et le gouvernement n'entendait sacrifier les prérogatives de 
l'Institut, non plus que les siennes. D'ailleurs, les querelles qui 
avaient éclaté entre les artistes, des protestations bruyantes qui 
s'étaient produites dès le premier jour', l’abstention des plus 
qualifiés, diminuaient singulièrement la portée de l'Adresse. 

Louis-Philippe, pourtant, voulut faire 
preuve de bonne volonté. Aux réceptions du 
1 janvier 1831, il protesta de son amour 
pour les Beaux-Arts et, quelques jours après, 
le ministre de l'Intérieur forma une com- 
mission spéciale chargée d'examiner les 
modifications à apporter à l'École des Beaux- 
Arts et à l'École de Rome, les rapports de 
ces établissements avec l’Institut, le mode de 
Jugement des concours. La Commission était 
composée d'artistes choisis en dehors et dans 
le sein de l'Institut : Ingres, Hersent, de 
l'Institut, Schnetz, Delaroche, Delacroix, 
Léon Cogniet, Ary Scheffer, y représentaient 
les peintres; on leur avait associé, à titre 
d'écrivains d’art, Quatremére de Quincy, 
Ed. Bertin et Mérimée*. Les membres de 


l'Institut désignés s’indignérent de n'avoir 


eae : ; * : UN TYPE D'ARTISTE 
pas été consultés seuls et refusèrent de sié- Ath Meet ME AE eae 


ger. Le ministére fit montre d’énergie et 

désigna d’autres artistes pour les remplacer, parmi lesquels les 
peintres Abel de Pujol, Steuben, Drolling, Picot et Sigalon*. Mais, 
quelques mois après, on apprenait que la commission avait terminé 
son rapport el que ce rapport avait été soumis à l’examen de la 
quatrième classe de l'Institut. I] ne devait plus Jamais en élre 
question. 


1. Jeanron s'était mis à la (ête d’un groupe d'artistes dissidents et rédigea 
une Pétition nationale adressée, non au roi, mais aux députés. Cette Pétition (Paris, 
Didot, 1830), rédigée en termes emphatiques, arrivait, au reste, à des conclusions 
analogues à celles de l’Adresse au roi. 

2. Journal des Artistes, 30 janvier 1831. 

3. Journal des Artistes, 13 février 1831. 
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Il s'était formé, en octobre 1830, une société libre des Beaux-Arts’. 
Elle consacra plusieurs séances à l’examen du questionnaire minis- 
tériel et se prononca pour l'institution d’un jury unique dont la 
compétence serait universelle et qui serait formé par les membres 
de l’Institut, membres de droit, assistés de jurés élus par leurs con- 
frères parmi les artistes pourvus de commandes officielles, titu- 
laires de récompenses ou grands prix de Rome, les hommes de 
lettres et les amateurs ?. . 

Ce projet curieux resta naturellement sans effet. 

Le régime nouveau s’affermissait. Il fallut renoncer à l'espoir 
d'une libération. La Liberté, journal des Arts, qui parut en 1832, et 
reprit la lutte aux cris de « Mort à l'Institut, mort au professorat! » 
ne rencontra point d'appui”. 

Rien, en somme, ne sortit de cette effervescence, et elle se serait 
consumée en paroles vaines si Guizot ne lui avait donné, une fois 
unique, une partielle satisfaction. En septembre 1830, au moment de 
la période héroïque, il avait, comme ministre de l'Intérieur, institué 
un triple concours pour la décoration de la Chambre des députés. Les 
jurys de ces concours furent constitués d’une façon très compliquée 
et fort libérale : l'administration désignait sept membres, les concur- 
rents eux-mêmes en élisaient huit, et ces quinze premiers juges en 
choisissaient à leur tour six derniers, ce qui portait le nombre total 
des jurés à vingt et un. Get essai donna des résultats décevants : 
les trois concours furent très brillants, les choix des jurys furent 
très médiocres. Pour commémorer le Serment royal de Louis-Philippe, 
le jury préféra Coutan à Eugène Devéria, dont le musée de Versailles 
conserve la chaude et séduisante esquisse, à Champmartin, à Ary 
Scheffer. Il désigna N.-A. Hesse pour Mirabeau et Dreux-Brézé, éli- 
minant Delacroix. Enfin, pour Boissy d'Anglas au I" Prairial, il donna 
la palme à Vinchon et méconnut l’incomparable chef-d'œuvre que 
proposait Delacroix. 

L'administration n'aurait certainement pu faire des choix plus 
facheux, et notre regret de voir que la liberté n’ait pas été accordée 
aux artistes se tempère par la pensée qu’ils n'auraient pas su en 
faire usage‘. 

1. Les statuts de cette société furent publiés, le 10 avril 1831, par le Journal 
des Artistes qui en était l’organe. 

2. Journal des Artistes, 8 mars 1831. 

3. Parmi les rédacteurs de la Liberté se rangeaient Petrus Borel, Didron, 


Alfred Pommier, Laviron, Galbaccio, Jeanron. 
4. On attribua, en octobre 1830, 4 Horace Vernet un projet de suppression de 


= ta der 
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Ill. — LES DÉBATS SUR LA LISTE CIVILE 


N 


Es artistes demeuraient en tutelle, mais ils 
ne savaient pas encore de quelle autorité 
ils allaient relever. Sous la Restauration, 
le roi disposait d’une action effective par 
des achats personnels; le directeur des Mu- 
sées, le ministre de l'Intérieur répartissaient 
les fonds du budget; la quatrième classe de 
l’Institut, l’Académie des Beaux-Arts, dis- 
tribuait des récompenses, gouvernait l’École 
des Beaux-Arts et l'École de Rome. Il y 
avait donc trois autorités parallèles; par- 
tant, des tiraillements possibles ou de l’in- 
cohérence. 

Les artistes avaient réclamé l’unifica- 
tion de la direction des Beaux-Arts. Ils 
avaient subi un premier échec, puisque l’Institut conservait ses 


droits. Restait à savoir si le roi renoncerait au mécénat au profit 
du ministère. De vifs débats s’engagérent à ce sujet à la Chambre 
des députés, le 4 et le 5 janvier 1832, lors de la discussion du 
budget et des attributions de la liste civile. Quelques députés! pro- 
testèrent contre la prétention de réserver au roi la clientèle et le 
gouvernement des artistes : « Sous l’Empire », dit l’un deux, « l’art 
fut courtisan; sous la Restauration il devint à la fois courtisan et 
? 

dévot. Ne serait-il pas temps qu'il fat national, qu'il se consacrat à 
la véritable gloire de la France, au culte des grands hommes aux pro- 
grès de l'humanité?» Deux ministres, MM. de Montalivet et d’Argout, 
plusieurs députés, vinrent soutenir la cause de Louis-Philippe. Ils 
firent valoir la personnalité du prince, annoncèrent ses intentions 
sur le château de Versailles, insistèrent sur la sécurité qu'offrirait aux 
artistes la continuité de la liste civile et sur l'impossibilité de sou- 
mettre de grandes entreprises à la merci des budgets annuels. Ils 
l’École de Rome, à laquelle on aurait substitué des pensions temporaires accor- 
dées aux artistes après concours. La proposition était d’autant plus piquante que 
Vernet était alors directeur de | Ecole. IL démentit ces bruits dans une lettre au 
Journal des Débats. 

1. Corcelle, Marchal, Lherbette, et surtout Dubois (de la Loire-Inférieure), le 
5 janvier, dans un discours remarquable où il fit l'apologie de la Révolution pro- 
tectrice des arts et critiqua l’action artistique de Charles X. 
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triomphérent non sans peine. L’action royale put donc étre étendue ; 
elle échappa au contrôle de la Chambre. Le budget comporta pour- 
tant un chapitre des Beaux-Arts, qui se trouva raltaché au ministère 
du Commerce et des Travaux publics. La division dont on s’étail 
plaint sous Charles X se trouva donc perpétuée.. 

Il ne semble pas qu'il y ait lieu de le regretter. Sans préjuger de 
l'influence de Louis-Philippe, que nous examinerons bientôt, sans 
discuter les actes de l’administration des Beaux-Arts, il y aurait eu 
grand péril pour les artistes à dépendre uniquement de la bonne 
volonté des députés. J’en tirerai la preuve de quelques épisodes 
caractéristiques. 

Le 27 février 1832, la Chambre refusa de voter uneaugmentation 
de crédit de 20000 francs que réclamait Alexandre de Laborde, sou- 
tenu par Thiers'. L'année suivante, il est vrai, elle se montra plus 
généreuse”. 

En 1834, l'architecte de la Chambre, J. de Joly, avait confié à Éva- 
risle Fragonard le plafond de la salle desséances, mais il avait négligé 
de demander l'approbation ministérielle; Thiers, alors ministre, vit 
les travaux commencés, s’indigna de leur médiocrité et les fit sus- 
pendre. Il demanda à la Chambre un crédit complémentaire de 
30000 francs pour effacer l’esquisse de Fragonard et obtenir d'un 
autre artiste — il pensait à Ingres — un plafond « qui serait un 
des plus beaux du monde ». Mais il eut beau s’emporter, déclarer, 
à la tribune, que l'œuvre commencée était mauvaise et « déshono- 
rerait tout à fait le bâtiment », la Chambre refusa de le suivre. Aux 
applaudissements de la majorité, un certain Dumellet s’écria « que 
les arts étaient une bien belle chose; maisique dans un moment 
où l’on était gêné de toutes parts sous le rapport de nos finances, il 
fallait cependant savoir s'arrêter? ». 


[V. — Le ROI ET LA PAID Beno 


Louis-Philippe s’était, comme duc d’Orléans, créé la réputa- 
tion d’un amateur libéral, affable et généreux. Aux Salons, ses 


1. Thiers, qui était alors ministre du Commerce et des Travaux publics, avait 
pourtant fait remarquer que le crédit pour les tableaux et statues ne s’élevait 
qu’à 54000 francs et qu'il restait encore 103000 francs à payer sur des com- 
mandes de la Restauration. 

2. Vatout fit porter, le 14 mars 1833, le crédit destiné aux encouragements aux 
Beaux-Arts de 89500 à 135 000 francs. 

3. Séance du 24 février 1834. 
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achats avaient toujours été importants. La galerie du Palais-Royal 
avait une réputation méritée : on y voyail le Gustave Vasa d'Hersent, 
des œuvres de Vernet, de Delaroche, de Delacroix. Il affectait d’être 
l'ami des artistes. 

Devenu roi, il conserva les mêmes allures. Sa complaisance à 


UN TABLEAU MEUBLANT, LITHOGRAPHIE PAR DAUMIER 


poser était proverbiale’. Quand Ingres revint de Rome en 1840, il 
lui fit les honneurs de Versailles et l’invila à Neuilly à un concert 
dont le programme avait été composé pour plaire aux gouts de 
-lartiste?. [reçut Cornelius, en 1838, comme une puissance. Sa fami- 
1. J. Janin, Salon de 1839 (dans l’Artiste, 17 mars 1839, p. 296). 
2. Louis Flandrin, Hippolyte Flandrin, p. 14+. 


III. — 4* PÉRIODE. 14 
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x 


liarité avec les, peintres donnait prétexte à quelques anecdotes 
malignes qui circulaient dans les ateliers. On racontait qu'il entrait 
parfois, sans bruit, par une porte secrète, dans la salle où Horace 
Vernet tra vaillait à Versailles et qu’un jour « Horace, non averti 
de sa présence, tout au feu de l'improvisation, l'avait, dans un 
malencontreux élan de recul, culbuté sur son royal revers’ ». On 
disait encore que dans l'atelier d’Alaux il s’était trouvé brus- 
quement en face de Pils qui, armé d'un mousquet, posait pour un 
ligueur, et qu'il s'était enfui fort effrayé*. 

La bonhomie qui autorisait ces anecdotes puériles, n'était pas 
uniquement de surface. Elle s’associait à une bienveillance très 
réelle et aussi à un désir d’action personnelle sur les arts. M. de Mon- 
talivet, qui fut, en ces questions, le collaborateur le plus direct .et 
le plus actif de Louis-Philippe, a fait, après 1848, l’apologie de 
l'œuvre accomplie par son ancien maitre, et son livre” garde, dans le 
panégyrique, un ton si mesuré, il apporte tant de faits précis, qu'il 
mérite considération. Nous apprenons que Louis-Philippe a dépensé 
à Versailles 6600000 francs pour achats ou restaurations de peintures 
et sculptures, qu'il a consacré plus de dix millions aux achats pour 
les musées. 

Aux heures où le public n’y était pas admis, le roi parcourait 
les salles du Salon, le crayon à la main Il dressait une liste d'œuvres, 
la communiquait au directeur des Musées pour recevoir ses obser- 
vations, et ce travail servait de base aux achats comme aux récom- 
penses*. Pour Versailles, il ne se contenta pas de désigner les 
artistes, il examina leurs esquisses ou leurs toiles et exigea, à 
l’occasion, des modifications ou des retouches. La Fédération de 
Couder faillit ainsi être refusée et fut l’objet de longues et labo- 
rieuses négociations”. 

Dans quel sens s’est exercée une action si importante ? Le goût 
de Louis-Philippe a été l’objet de maint sarcasme : on s’est moqué 
de sa sympathie pour Alaux, auquel furent effectivement confiées 


1. Jules Breton, Nos peintres du siècle, p. 81. 

2. Claretie (d’après Becq de Fouquiéres), Peintres et sculpteurs, t. I, p. 166. 

3. De Montalivet, Le Roi Louis-Philippe et la liste civile, 1851. 

&. De Montalivet, op. cit., p. 123. Ces faits nous sont confirmés pour 1831 
par le Journul des Artistes, 21 août 1834, p. 32 et 133. 


? 


5. De Montalivet, op. cit., p. 118-121. Alaux, chargé de peindre l’Assemblée | 


de 1596, avait imaginé des draperies rouges. Un jour, le roi apporta la preuve que 
la salle était tendue de bleu et l’artiste dut modifier ses fonds. (Eugène Guil- 
laume, Jean Alaux, dans les Notices et discours, p. While) 


———— 7 
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plus de soixante commandes! et on lui a attribué cette confession : 
« Alaux peint bien et dessine bien; il n’est pas cher, et il est colo- 
ee ; 

riste*. » On lui a reproché les 840000 francs alloués à Horace 
Vernet. 

Il est vrai qu'il apportait dans les beaux-arts des préoccupations 
parliculières : « l’art... n’était pas pour lui un but, il dédaignait un 
peu la forme quand elle ne s’attachait pas à la vérité »; il cherchait 
dans les toiles une représentation fidèle de l’histoire et voulait 
« donner à l’art une direction exclusivement historique et natio- 
nale ». Cette conception, dont j’emprunte la formule à M. de Monta- 
livet®, a présidé à la création du musée de Versailles et en est la 
condamnation. 

Mais il convient d'ajouter, en toute impartialité, à ces traits 
une contre-partie. Louis-Philippe n'avait pas le goût très pur, mais 
il avait les tendances les plus libres. Son avènement ne fut pas envi- 
sagé sans appréhension par les classiques. On craignit qu’il ne vint 
« servir les vœux et fortifier les espérances du parti romantique * ». 
Lorsque le roi désigna Champmartin pour exécuter son portrait offi- 
ciel, ce fut, dans le camp académique, une véritable explosion de 
fureur®. Devant ces récriminations, devant l'attitude de l'Institut, 
Louis-Philippe ne crut pas devoir se poser en champion du Roman- 
tisme, mais il ne cessa de protester, avec discrétion, contre toute 
velléité de proscription, intervint parfois, nous le verrons, auprès du 
jury, pour l’engager au libéralisme. Il confia à Delacroix pour Ver- 
sailles deux importantes commandes, bien qu'il n’eût pas de sym- 
pathie personnelle pour son art, et s’il le fit, ce n’est pas certai- 
nement pour obéir à l'opinion publique, presque universellement 
hostile au maitre’. 

4. Eugène Guillaume, loc. cit., p. 133. — Journal des Arts et de la Littérature, 
1837, p. 152. 

2. Théophile Silvestre, Les Artistes français, 1878, p. 290. 

3. De Montalivet, op. cit., p.117; — Véron, dans ses Mémoires d'un bourgeois 
de Paris (IV, p. 175), a presque littéralement copié ce passage. 

4. Journal des Artistes, 28 août 1831, p. 158, article signé F. [Farcy]. Les 
Beaux-Arts sous Louis-Philippe. 

5. Journal des Artistes, 11 septembre 1831. 

6. Louis Viardot (Le Siècle, 19 mars 1837); — Théophile Gautier (La Presse, 
27 mars 1844). 

7. « Le roi Louis-Philippe », écrit Léon Riesener (cité par Burty, Lettres de 
Delacroix, p. xvi), « n’aimait pas sa peinture... Pour les Croisés, Delacroix avait 
proposé une esquisse fort belle. M. de Cailleux lui lit entendre que le roi dési- 
rait, autant que possible, un tableau qui n’edt pas l'air d’être un Delacroix. 
C’est au respect humain et non à l’estime que nous devons ce que nous avons de 
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La création du musée de Versailles fut, sans doute, une initia- 
tive déplorable, et les millions de travaux qui y furent confiés à 
des peintres auraient pu être intelligemment employés; mais, en 
d’autres circonstances, l’action du roi n’appelle que l’éloge. Ce fut 
lui qui, dès le début de son règne, rendit les Salons annuels. Il ne 
tint pas à lui que l’art du vitrail ne renaquit en France; enfin, la 
formation du musée espagnol au Louvre, malgré sa destinée brève, 
eut une réelle efficace sur l’évolution réaliste’. 

Autour du roi régnait une atmosphère de sympathie pour les 
artistes. Plusieurs membres de sa famille pratiquaient, avec plus ou 
moins d’assiduité, quelque art. La reine Marie-Amélie peignait des 
fleurs, le duc d'Orléans dessinait?, le duc de Nemours faisait de 
Vaquarelle. Le mérite de la princesse Marie d'Orléans dépassait 
celui d'un amateur : élève d’Ary Scheffer, elle avait composé trois 
cartons pour les verrières de Saint-Saturnin de Fontainebleau’. On 
sait qu’elle était sculpteur, et Versailles conserve sa Jeanne d’ Arc 
à laquelle les orléanistes ont fait une popularité qui n’est pas tout à 
fait effacée. 

Parmi ces bonnes volontés, la plus agissante fut celle du duc 
d'Orléans. Liéavec des peintres, familier d’Ary Scheffer, de Decamps, 
de Dupré‘, il ne se crut pas tenu à la même réserve que son père 
et fut le champion avoué des romantiques. Dès 1831, il était 
dénoncé, comme tel, à l’indignation publique : « L’héritier du 
trône », écrivait-on dans le Journal des Artistes”, «trempe aussi, sans 
s’en douter, dans la conspiration artistique. Livré, dit-on, à l'influence 
d'un jeune artiste doué d’un talent original, d’un talent à part, mais 
qui ne saurait jamais faire école‘, il est détourné de toute estime 
pour les œuvres de haut style et ne fait cas que des œuvres soudaines 
lui dans les galeries de Versailles. » Ces affirmations me sont suspectes. Le choix 
de Delacroix était une hardiesse et, pour la grande majorité des contemporains, 
un scandale. Quant aux prétendus conseils de M. de Cailleux, il est évident 
qu’ils n’ont eu sur le maître aucune influence regrettable. 

1. Je meréserve de revenir sur ces points importants dans une prochaine élude. 

2. Surla famille royale cf. de Montalivet, op. cit., p. 124, 134, 374. 

3. Briffault, Le Duc d’Orléans, 1842, p. 51. 

4. Une légende d’atelier veut qu’un jour, le duc d’Orléans allant rendre 
visite à un peintre, la concierge l’ait prié de remettre à l’artiste un pantalon 
qu'elle venaitde raccommoder, commission dont le jeune prince se serait acquitté 
en toute simplicilé. Cette aventure arriva-t-elle chez Decamps ou chez Dupré 
(Hustin, Dupré, dans l’Art, janvier 1899)? Est-elle authentique ? Je laisse ce grave 
problème en suspens. 


5. 28 août 1831, p. 158. 
6. Il s'agit évidemment d’Ary Scheffer. 
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et désordonnées où brillent l'imagination et l'adresse a défaut de 
savoir ». Le duc d'Orléans devait justifier ces appréhensions. En 
1833, il donnait des commandes à Ingres, à Delaroche, à Tony 
Johannot, à Roqueplan, à Paul Huet. Il entrait en lutte ouverte avec 
le jury, protégeait Barye exelu des Salons et lui commandait un sur- 
tout de table monumental. Ses sentiments étaient si bien connus 
que lorsqu’en 1836 l’Hamlet de Delacroix fut refusé, on annonça 
qu'il s'était rendu acquéreur de l’œuvre proscrite. L'information se 


N FAUQUING Ne 


UN TABLEAU DE CHEVALET. DESSIN PAR DAUMIER 


trouva fausse, mais elle était vraisemblable. A la mort du duc de 
Blacas, quelques officieux mirent en avant le nom du duc d'Orléans 
pour sa succession à l’Académie des Beaux-Arts. Cette suggestion 
ne fut pas entendue, et l’Artiste en exprima le regret dans un article 
panégyrique où il exaltait le prince, protecteur de Decamps, de Cabat, 
d'Eugène Delacroix, de Scheffer, de Barye'; «M. le duc d'Orléans », 
ajoutait-on, « est l'ami de M. Ingres, et s'il était plus riche M. Ingres 
n’eût pas travaillé pour le duc de Luynes * ». Le duc d'Orléans allait 
devenir possesseur de la S/ratonice et obtenir du peintre « limmor- 
talité d’un portrait’ ». 
L’Artiste, 1836, p. 119 et 132. 


4: 
2. L’ Artiste, 2 février 1840. = 
3. Briffault, Le Duc d’Orléans, 1842; — Delaborde, Ingres, p. 258-259 et 346. 
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Lorsqu’en 1842 1’accident de la route de Neuilly interrompit brus- 
quement de magnifiques espérances, Briffault, dans l'éloge du 
prince, ne manqua pas de rappeler que « toutes les belles témérités 
de l’art moderne trouvaient en lui une providence vivante qui les 
consolait des dégoûts et des injustices’ ». Dans son testament, le 
duc d’Orléans n’avait pas oublié « son ami Ary Scheffer? ». 


V. — MINISTRES, DÉPUTÉS. 


LE MUSÉE DU LUXEMBOURG 


s'entend que l’action personnelle du roi et des princes ne 
s’étendait pas à toutes les sommes dépensées en leur 
nom. L'administration de la liste civile était parfois 
responsable. Lorsque l’on proposait à Sigalon de peindre le duc 
d'Orléans couronné à une distribution de prix”, le choix d’un tel 
sujet devait appartenir au zèle de quelque employé. 

Une remarque analogue s'impose pour la dispense des crédits du 
budget. Quand Thiers était ministre, il agissait, sans doute, par lui- 
même. Ce fut lui qui confia à Delacroix les plafonds de la Chambre 
des députés. À d’autres moments, les bureaux gardaient les initia- 
tives. Il s’y rencontrait des hommes distingués. Cavé, qui fut nommé 
directeur des Beaux-Arts en 1839, eut une action très étendue et très 
discrète‘. Il était lié avec Delacroix, surtout avec Jean Gigoux, qui 
eut souvent à se louer de cette amitié puissante. 

Les bureaux étaient assaillis par les députés. Ceux-ci votaient 
malaisément des crédits pour les arts, mais.ils étaient toujours dis- 
posés à solliciter une commande pour leurs protégés*. Ils réchauf- 
faient leur popularité en obtenant des tableaux pour les églises’ ou 


1. Briffault, op. cit., pr. 50. — Quelques mois auparavant, Alphonse Karr, 
dans les Guépes de janvier 1842 (p. 28-29), rapportait une conversation du duc 
d'Orléans avec Paul Delaroche au sujet de l’Hémicycle : le prince reprochait à 
l'artiste d avoir oublié Le Brun et Palladio. 

2. Bulletin de l'Ami des Arts, 1843, tome I, p. 35. 

3. Laviron et Galbaccio, Salon de 1833, p. 237. 

4. L’Artiste, 1° décembre 1839. 

5. Isidore Gosse, Diogéne au Salon de 1846, p. 22 et 23. 

6. A. Desbarolles, Notes sur la vie d’artiste (dans le Bulletin de l'Ami des Arts, 
t. I, p. 294 et suiv.). 

7. « Nos églises, tant de ville que de campagne, se recommandent plus que 
jamais au bon vouloir de nos députés. » (Th. Burette, Salon de 1840, dans la 
Revue de Paris, avril 1840.) 
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les musées de leur circonscription. Parfois se liaient des intrigues 
compliquées : en 1839, l'Urbain Grandier de Jouy, promis à Lyon, fut 
conquis, pour Bordeaux, de haute lutte par Dalos, député de la 
Gironde’; la Justice de Trajan de Delacroix faillit prendre le même 
chemin et ne fut pas sans peine réservée à Rouen ?. 

Des artistes se trouvèrent lésés par ces marchandages. Hippolyte 
Flandrin réclamait pour Lyon, sa ville natale, Le Christ et les 
enfants, son tableau de 1839, que le gouvernement lui avait acheté. 
Ce désir, dicté par la reconnaissance, par un souci naturel de noto- 
riété locale, était légitime. Mais Guizot désirait être agréable à ses 
électeurs de Lisieux, et c’est dans leur minuscule musée que l'œuvre 
de Flandrin fut enterrée. 

La presse se plaignit souvent de « la dictature bureaucratique 
des commis d'une administration tracassière‘ », elle déplora 
Vincohérence administrative et la répartition détestable des com- 
mandes*. Ces doléances étaient en partie fondées. Il est évident à 
qui a parcouru les églises et les musées de France que des travaux 
importants furent donnés & des peintres médiocres ou détestables. 
Mais les commandes étaient extrêmement nombreuses : en 1841, 
selon le calcul de Louis Peissef, sur 108 «tableaux plus ou moins 
dignes de l’épithète d'historique » qui figuraient au Salon, « 54 étaient 
déjà achetés par la liste civile, les ministres ou la ville de Paris ». 
Au Salon de 1844 on voyait 44 tableaux commandés par l’État”. Il ne 
faut pas oublier les travaux exécutés sur place, dans les monuments 
publics, dans les églises : au Luxembourg, au Palais-Bourbon, à 
l'École des Beaux-Arts, à la Cour des Comptes, à Notre-Dame-de- 
Lorette, à Saint-Germain-l’Auxerrois, etc. Comment s'étonner, 
dans cet ensemble, de la présence d'œuvres faibles? 

Nous serions en droit de nous indigner siles maîtres véritables 
ou les esprits originaux avaient été évincés. Or, si l’on en excepte 
les paysagistes, envers lesquels le gouvernement eut le tort de ne 
pas montrer plus de clairvoyance que la presque-totalité des con- 


1. L’Artiste, 15 décembre 1839. 

2. Bulletin de l’Ami des Arts, t. I, p. 82. 

3. Louis Flandrin, Hippolyte Flandrin, p. 74 el 75. 

4. Laviron, Salon de 1834, p. 5 et 6. 

5. Jules Janin (L’Artiste, 1833, p. 170, et suiv.); — A. Decamps (Le National, 
19 mars 1834); — Gustave Planche (Revue des Deux Mondes, 1837, p. 767); — Théo- 
phile Gautier (Revue de Paris, avril 1841, p. 154); etc. 

6. Revue des Deux Mondes, 1° avril 1841. 

7. Les Beaux-Arts, édités par Curmer, t. III, p. 19. 
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temporains, il n’est pas d’artistes audacieux à qui la monarchie de 
Juillet ait refusé l'occasion de signer une grande page. Les nova- 
teurs, les Orsel, les Flandrin, les Chassériau, les Mottez, ont tenté 
sur de vastes surfaces leurs expériences'. Ils ont pu se produire 
après Delacroix, Devéria, Johannot ou Ingres, et le gouvernement 
a eu d'autant plus de mérite à les soutenir que l’Institut et 
une partie de la presse l’encourageaient à une attitude toute 
contraire. 

L'examen des livrets du musée du Luxembourg vient confiirmer 
ces observations’. Delacroix, Delaroche, Eug. Devéria, Robert 
Fleury, Ingres, Schnetz, Ary Scheffer, Sigalon y figurent en 1830. 
En 1834, parmi les nouveaux, à côté de Biard, Jolivard ou Steuben, 
je vois Brune, Dauzats, Larivière, Odier, Poterlet, Rioult, Henri 
Scheffer, Ziegler; Delacroix, à cette date, a trois tableaux (Dante et 
Virgile, Les Massacres de Scio, Les Femmes d’ Alger), Ary Scheffer en 
a deux (Les Femmes souliotes, Le Larmoyeur). En 1836, les nouveaux 
sont moins intéressants; je relève les noms de Decaisne et Gallait; 
Beaume, Redouté et Rémond, qui avaient disparu depuis 1832, 
rentrent en scène avec des œuvres nouvelles; par contre, Ingres 
qui n'avait qu'un petit tableau (Roger délivrant Angélique) ne figure 
plus dans la galerie. 

Les années suivantes virent entrer des œuvres de Clément Bou- 
langer, de Champmartin, de Couture, de Glaize, de Gleyre, des deux 
Hesse, de Jalabert, d'Alfred Johannot, des paysages d'Achard, d’Ali- 
gny, de Cabat, de Paul Huet. Ingres reprit place avec La Remise 
des clefs à saint Pierre et Cherubini. 

Sans doute, ce relevé accuse des lacunes déplorables. Les paysa- 
gistes novateurs sont presque tous éliminés. On ne s’explique pas 
l'absence de Decamps. Pourtant il faut reconnaître que les ten- 
dances les plus diverses ont été admises. L'art traditionnel, loin de 
régner en maître au Luxembourg, y est, à peine, mieux repré- 
senté que ses rivaux”. 


1. Une partie de leurs travaux ont été commandés par la Préfecture de la 
Seine, mais il est évident que ni de Bondy, ni Rambuteau, son successeur, ni la 
Commission municipale n’agissaient contre les désirs du gouvernement. 

2. On en trouvera la bibliographie dans le catalogue de 1863. 

3. Philippe de Chennevières, dans la préface du catalogue du musée du 
Luxembourg, et M. Léonce Bénédite, ont esquissé l’histoire de ce musée. Une 
monographie complète reste à écrire. Elle offrirait le plus haut intérêt et éclai- 
rerait aussi l’histoire de nos collections provinciales. 


en hit 
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VI. — LE MÉCÉNAT DE LA BOURGEOISIE 


a bourgeoisie est devenue la classe 
dominante. Ses membres les 
plus distingués se piquent de 
gout, et les deux hommes qui la 
représentent peut-étre le mieux, 
Thiers et Guizot, n’ont pas seu- 
lement été des amateurs: ils ont 
été, à leur heure, des critiques 
dart. Guizot a écrit en 1810 un 
Salon remarquable et, en 1816, 


un curieux Essai sur les limites 
qui séparent et les liens qui unissent les Beaux-Arts‘. Quant à Thiers, 
on sait qu’averti par Gros il salua, en 1822, la gloire naissante de 
Delacroix’, et l’on n’ignore pas qu'il fut toute sa vie un protecteur 
actif, sinon toujours très éclairé, des arts. 

La bourgeoisie, en général, est moins passionnée pour le beau 
que ses deux chefs; les plaintes sont générales que provoque son 
avarice ; pourtant la majorité des artistes, ne pouvant escompter les 
commandes royales, sollicite son appui et elle exerce sur la produc- 
tion artistique une influence prépondérante. 

Elle fait, tout d’abord, prédominer le tableau de chevalet. Rares 
sont les amateurs ayant une galerie et, surtout, une galerie où les 
œuvres degrandes dimensions puissent prendre place. Les bourgeois 
achètent des cadres pour les accrocher dans leurs salons. Les 
peintres se trouvent donc amenés à délaisser les grandes toiles ou à 
ne les aborder que sur commande. Quand ils ne travaillent pas 
pour l'État, ils exécutent des toiles de chevalet. « Dans nos démo- 
craties modernes », écrit Alexandre Barbier‘, « où les richesses sont 
éparpillées, où la toute-puissance réside de fait dans les classes 
moyennes, il faut, bon gré mal gré, que l’art s’accommode au goût des 
nouveaux maîtres, qu'il se rapetisse au niveau de leur fortune, 


1. Les deux opuscules ont été réimprimés dans les Essais sur les Beaux-Arts 
en général. 

2. Léon Rosenthal, La Peinture romantique, p. 92. 

3. Jean Gigoux, Causeries sur les artistes de mon temps, p. 235; — Amaury 
Duval, L'Atelier d’Ingres, p. 35. 

4. Salon de 1836, p. 38. Même idée dans l’Artiste, 1844, p. 162. 
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qu'il se proportionne à l’exiguité de leurs demandes, sous peine de 
mourir à l’hopital. » 

Les artistes ne se résignent pas sans regret à cette nécessité. 
Depuis David, ils sont habitués à ne pouvoir exprimer la moindre 
pensée ni traduire la plus simple forme sans user de proportions 
colossales; le préjugé public mesure l’envergure des œuvres à leurs 
dimensions et ne cherche pas de la grande peinture sur des petites 
toiles. Aussi ne manque-t-il pas de critiques pour déplorer ce fait 
social el pour en annoncer les pénibles conséquences : « Ce qui était 
jadis le partage de quelques-uns est devenu », écrit-on en 1839, « la 
prétention de tous; ...dorénavant n’attendez rien de grand de vos 
artistes..., ce sera la moyenne propriété qui paiera, et on lui en 
donnera pour son argent..., vous aurez du petit, du joli, du soigné 
et du bien conditionné; mais du grand, jamais’. » « Le goût des 
grands ouvrages, le goût du grand style », dit-on encore, « s’affaiblit 
de plus en plus’. » 

Il est clair que l’on confond ici deux phénomènes concomitants 
mais distincts. Un salon exigu n’entraine pas nécessairement des 
goûts mesquins; mais il est vrai, que dans le temps que nous étu- 
dions, les goûts mesquins se sont souvent rencontrés chez les pos- 
sesseurs de salons exigus. 

Pour un amateur intelligent comme Paul Périer, protecteur de 
Théodore Rousseau, il se trouva trop d'acheteurs peu raffinés 
auxquels suffisaient des œuvres d'une technique médiocre et d’une 
conception vulgaire. De telles œuvres se sont multipliées sous la 
monarchie de Juillet. Le faits divers sentimental, la charge peinte, 
ont couvert les parois des Expositions. Pour toucher une clientèle 
indifférente aux idées, quelques peintres se sont laissés aller à la fan- 
taisie superficielle; d’autres, moins scrupuleux ont glissé dans l’équi- 
voque et la grivoiserie. 

« Les œuvres d'art d’une originalité trop indépendante », écrit 
Alexandre Decamps’, « d’une exécution trop hardie, effarouchent les 
yeux de notre société bourgeoise, dont l'esprit étroit ne peut plus 
embrasser ni les vastes conceptions du génie, ni les généreux élans 


1. Alexandre Barbier, Le Salon de 1839, p. 15-16. 

2. Gustave Planche (Revue des Deux Mondes, 15 avril 1847). Par contre, l’auteur 
anonyme du Sulon de 1833 dans Le National (25 mars 1833) explique fort bien 
pourquoi les artistes peuvent et doivent se résigner à n'avoir « pas plus d’enver- 
gure que Nicolas Poussin, lequel faisait tenir tout le Déluge dans une toile de 
quatre pieds ». 

3. Le National, 18 mars 1838. 
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de amour de l'humanité. L'opinion marche terre à terre: tout ce 
qui est trop vaste, tout ce qui s'élève au-dessus d’elle lui échappe. » 
La suite de ces études montrera le bien fondé de ces doléances. 
Plus d'un écrivain a protesté contre l’esprit de la bourgeoisie, 
Théophile Gautier a proféré de magnifiques déclamations : 
Tout est gréle et mesquin dans cette époque étroite. 
Le riche, gorgé d'or, marchande son salaire. 
Par d’ignobles pensers la foule poursuivie, 
Sans avoir compris rien retourne à son comptoir'. 


Plaintes superbes et vaines. Plus avisés ceux qui, constatant le fait 
inéluctable*, essaient d'en tirer le meilleur parti. « Le publie », 
écrit avec clairvoyance Ténint*, « quelques-uns s’en montrent trop 
dédaigneux. Qu’on le sache bien, l’art est fait pour lui et doit être 
compris par lui! Ce qu'il ignore, daignez le lui apprendre‘.….., et ce 
n'est pas là un acte de pure bienveillance qu'on vous demande. 
Vous êtes bien autrement intéressés dans la question : ¢/ y va pour 
vous de la vie ou de la mort... Les fortunes sont amoindries, les com- 
munautés religieuses ont disparu..., aujourd'hui la municipalité 
règne seule et la municipalité est faite avec le public..., elle ne com- 
prend pas encore l'utilité de l’art. Si vous vous tenez dans l’iso- 
lement et dans l’ombre, vous laisserez l’art se perdre, vous faillirez 
à votre cause. » 

« Aujourd'hui que l’art se modifie et tend à descendre dans la 
famille », lit-on par ailleurs”, « aujourd’hui qu’il veut se plier à nos 
mæurs et à notre vie nouvelle, c'est le public qui doit lui servir, en 
quelque sorte, de Léon X, de Médicis et de Napoléon. » 

La multiplication des portraits est une des conséquences les 
plus saillantes du mécénat bourgeois. Il n’est point nécessaire 
d'aimer l'art pour désirer une image peinte. La vanité, l'égoïsme, 
l'amitié ou l'amour y conduisent suffisamment. « Le bourgeois qui 


1. Théophile Gautier, A Jehan Duseigneur (Poésies complètes, L. Il). 

2. « Le bourgeois », écrit sèchement Baudelaire (Salon de 1845, p. 2), « est fort 
respectable, car il faut plaire à ceux aux frais de qui l’on veut vivre». 

3. Album du Salon de 1842, p. 3. 

4. [Le bourgeois] « ne demanderait pas mieux que d’aimerla bonne peinture, 
si ces messieurs [les critiques] savaient la lui faire comprendre et si les artistes 
la lui montraient plus souvent». (Baudelaire, ibidem). — Voirsurtoutlaremarquable 
apostrophe « aux bourgeois » qui sert d'introduction à son Salon de 1846. 

3. Annet et Trianon, Examen critique du Salon de 1833, p. 1v. 
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a son portrait à l'huile méprise son voisin qui a son portrait à 
l’aquarelle ; il ne rend pas le salut à celui qui a son image en litho- 
graphie’. » Au Salon de 1834 il y a 650 portraits ?; il y en a 500, sur 
2000 ouvrages exposés, en 1841*, 673 en 1844*. Ce débordement 
provoque d'amusantes colères contre les bourgeois, leurs goûts, 
leurs figures et leurs costumes : « Notre frac moderne », prétend 
Henri Heine, « a réellement quelque chose de si prosaïque au fond 
qu'on semble ne pouvoir le placer dans un tableau que par 
manière de parodie * ». Alphonse Karr abonde sur le même thème et 
Théophile Gautier lui doit une deses plus truculentes improvisations : 
« Toutes les têtes », s’écrie-t-il, « sont de la plus consciencieusehideur. 
Ce sont des mufles, des hures, et plus souvent des groins, presque 
jamais une face humaine... Il faut convenir que les peintres de 
portraits modernes sont les plus malheureux de tous les hommes. 
Jamais, à aucune époque, le costume n’a été aussi contraire au 
développement des arts du dessin. On ne saurait rien imaginer de 
plus laid, de plus pauvre, de plus mesquin que les vêtements que 
nous sommes obligés de porter et que les peintres qui se livrent à 
cette désagréable occupation de nous présenter en duplicata sont 
forcés de copier avec une scrupuleuse exactitude : nous ne sommes 
pas d’une beauté exorbitante, mais nous pourrions être un peu 
moins horribles assurément... Imaginez un peu l’Apollon du Bel- 
védère en personne, avec des sous-pieds, un gilet à châle, un col de 
chemise et un rouleau de carton pelucheux sur le chef : quel pan- 
tin grotesque cela ferait’! » 

Est-il nécessaire de souligner ce qu'il y a de spécieux dans ces 
déclamations? Le seul portrait de Bertin l’atné suffirait à en affirmer 
l'inanité D'ailleurs, en dehors des arguments esthétiques qu'ilserait 
trop facile d’accumuler, il convient de noter que le portrait fait 
vivre l'artiste” : par conséquent, il l’émancipe. Celui qui a vendu 
quelques portraits peut trouver le loisir et la liberté de couvrir des 
toiles sans souci de l’acheteur, par amour pur de l’art : « Je désire », 
écrivait Chassériau le 23 novembre 1840, « faire beaucoup de portraits 


. Maurice Alhoy, Les Séances de l'atelier (Musée pour rire, 1839). 

. L’Artiste, 1834, p. 123. 

. L. Peisse, Salon de 1841 (Revue des Deux Mondes, 1° avril 1844). 

. Les Beaux-Arts, t. Ill, p. 49. 

. Henri Heine, Salon de 1831 (De la France, 1833, p. 318). 

- Salon de 1837 (dans La Presse, 13 et 18 mars 1837). 

- « Le portrait est le pot-au-feu du peintre. » (Jal, Causeries du Louvre, 1833, 
(D5 GX) 
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pour me faire connaître d’abord, gagner de l'argent ensuite, afin 
d'acquérir l'indépendance nécessaire qui me permettra d accomplir 
les devoirs d'un peintre d’histoire'. » L'auteur du Lacordaire et des 


LE PORTRAIT ET L'ORIGINAL, LITHOGRAPHIE PAR DAUMIER 


Deux Sœurs ne faisait pas, au reste. uniquement des portraits par 


contrainte. 

En résumé, la bourgeoisie achète; elle achète surtout des œuvres 
de chevalet ou des portraits; les tendances qu’elle favorise sont 
loin d’être toutes recommandables; elle encourage la production 
artistique, sans contribuer, tant s’en faut, au contraire, à élever le 


niveau de l’art. 


1. Valbert, Chassériau, p. 48. 
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Aussi les écrivains d'opposition démocratique escomptent-ils, 
le jour où les artistes pourront élargir leur clientèle et s'adresser au 
peuple. « Si les États despotiques », écrit Charles Blane en 1845! 
« ont élé favorables au développement de l’art, c’est uniquement à 
cause de l'énorme concentralion de capitaux dont peut disposer un 
seul homme dans ces sorles de gouvernements. Or rien n'empêche 
que la même concentration n'existe dans les démocraties, avec cette 
différence que le protecteur, alors, c’est tout le monde. Associer les 
hommes, grouper les richesses, réunir en faisceau tant de ressources 
dispersées, voilà quelles sont les futures conditions de la prospérité 
de l’art et de son rayonnement. » 

Beau rêve, mais de réalisation lointaine. En attendant, le peuple 
est incapable de payer; il l’est, peut-être aussi, de comprendre. 


(La suite prochainement.) 


LÉON ROSENTHAL 


1. Salon de 1845 (dans La Réforme, 16 mars 1845). 


SÉANCE DE PORTRAIT, DESSIN PAR BERTALL 


+ LES « HEURES DE BOUSSU » 


ET LEURS BORDURES SYMBOLIQUES 


N sait combien les archéo- 


logues se sont dès long- 
temps préoccupés de mettre en 
lumière les multiples manifes- 
tations du symbolisme chré- 
tien. De nos jours ces études 
sont devenues plus nombreuses 
que jamais. Cependant, tout 


MARTYRE 

DE SAINT SÉBASTIEN 

AVEC BORDURE D'ARC 

ET DE FLECHES, l'esprit mystique et ingénieux 
MINIATURE DES 

« HEURES DE BOUSSU » 

(Bibliothèque de l’Arsenal, matière semble à peu. près iné= 


Paris.) 


n'a pas été dit. Etant donné 
des hommes du Moyen age, la 


puisable. 

Quoique les formes symboliques que je me propose de faire 
connaître dans ces notes aient été imaginées lardivement, à une 
époque qui d’après les conventions n'appartient plus au Moyen âge 
proprement dit, c’est bien encore la tradition médiévale qui les a 
inspirées. La conception générale les rattache au Moyen âge, le 
choix de l'emblème les en éloigne. L'originalité de ces figures, le 
caractère inattendu du symbole montrent assez que l'artiste, déjà 
touché par la Renaissance, s’est affranchi de certaines lois étroites 
auxquelles nul n’échappait dans la période antérieure. A coup sûr, 
le procédé ne diffère point — comment le pourrait-il? — de ceux 
qui, aussi haut que nous remontions dans l’histoire de l'humanité, 
furent en faveur auprès des sculpteurs et des peintres. 
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Il est, du reste, assez remarquable que, hormis les symboles 
religieux qui ne sauraient être immuables, l’Europe depuis plusieurs 
milliers d'années vit sur un certain nombre d’allégories qui sont arri- 
vées à former une part de son hérilage intellectuel. Ce vieux fonds 
de symbolisme, tant et parfois si indiscrètement exploité, nous est 
encore à tel point familier que notre imagination même se refuse à 
en concevoir un autre. Beaucoup de formes emblématiques sont 
devenues aujourd’hui d’un usage si commun que les esprits les 
moins cultivés, des personnes même entièrement illettrées, les inter- 
prètent sans hésitation. Que nos sculpteurs figurent une femme 
tenant une balance, un homme portant un caducée, il ne se trou- 
vera point un passant qui ne reconnaisse à première vue la Justice 
et le Commerce. Ce symbolisme vulgaire n’exige pas plus d’efforts 
de la part de l'artiste que de la part du spectateur. Cela est évi- 
demment fort commode; mais la satiété est si grande à l'égard de 
plusieurs de ces vieilles allégories que, bien que les souffrant sculp- 
tées ou peintes, personne n’oserait les nommer sans sourire. Qui 
consentirait à parler du laurier et de l'olivier pour évoquer l’idée 
de la victoire et de la paix? Divers emblèmes chrétiens dont on 
s’est trop servi ne sont guère moins usés : tel celui du sacrifice figuré 
par un pélican se déchirant la poitrine. La statuaire est aujourd’hui 
le dernier refuge de ce symbolisme défraichi, que les peintres n’ac- 
cueillent plus qu’à leur corps défendant. 

Aucune époque, sans doute, ne saurait se passer de symbolisme, 
le Moyen âge moins que toute autre. Il y avait alors un adage qu’on 
répétait volontiers : « Pictura est laicorum scriptura» : la peinture est 
l'écriture des laïques, ou, plus exactement ile livre des illettrés. Or, 
ces derniers formaient la majorité : le symbolisme devait done 
trouver au Moyen age sa terre promise. En face d’un public peu 
instruit, il s'agissait pour les artistes d'expliquer leur pensée de la 
facon la plus claire en exigeant le moindre effort; ils se sont mer- 
veilleusement acquiltés de leur tâche. Et ce n’est pas seulement aux 
scènes religieuses qu'ils ont appliqué leur méthode. Pour la plu- 
part des sujets, sacrés ou profanes, qu'ils avaient à traiter, ils ont 
accueilli des emblèmes usités déjà et en ont imaginé de nouveaux, 
mais d’une égale clarté et d’une compréhensibilité tout aussi facile. 
L'homme du Moyen age voyant un saint porteur d'une clef n’hési- 
tait point à reconnaître saint Pierre; il n’hésitait pas davantage à 
nommer le roi s’il voyait un chevalier la tête coiffée d’une couronne 
et tenant un sceptre. 
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On confond assez souvent le symbole et l’attribut. On a tort 
assurément: l’erreur, toutefois, est d’autant plus excusable que la 
même figure peut remplir, suivant les cas, le rôle de l’un ou de 
l’autre. Sans doute l’épée caractérise saint Paul et ne le symbolise 
point; mais l’ange, le lion, le bœuf et l'aigle, tout en caractérisant 
les Évangélistes, fréquemment aussi les symbolisent. Il n’est pas rare 
de voir les saints Matthieu, Marc, Luc et Jean représentés simple- 
ment par leurs attributs, qui sont vraiment alors des symboles. 

Quoi qu'il en soit, symboles et attributs eurent au Moyen âge 
une vogue extraordinaire. Quant aux artistes, ils n'avaient guère 
d'autres moyens de se faire comprendre. Leur symbolisme est, d’ail- 
leurs, parfaitement approprié à la mentalité des regardants. Mais, à 
mesure que le niveau intellectuel s'élève, le symbolisme aussi se 
fait plus savant, ou du moins plus précieux. C’est un spécimen de 
ce dernier état qu'on pourra voir dans les figures reproduites ici. 

Ces figures sont tirées d'un admirable livre d'Heures conservé à. 
la Bibliothèque de l’Arsenal sous le n° 1185. Quand, en 1886, dans 
le tome If du Catalogue des manuscrits de l’Arsenal"', je donnai 
une courte notice de ce volume, je me contentai de dire qu’il datait 
du xv° siècle et qu’il avait été fait pour une dame appartenant à la 
famille de Lalaing. Quelque sommaire que fût ma notice, elle suffit 
à appeler l’attention sur ce joli livre, et les écrivains d’art prirent 
désormais l'habitude de le désigner sous le nom de : Heures de 
Madame de Lalaing. L’appellation n’est pas tout à fait exacte. Si la 
propriétaire du manuscrit était bien née, comme je le disais, dans 
Ja famille de Lalaing, ce nom n'était plus le sien. Il eût fallu men- 
tionner son prénom, indiquer son alliance; mais les renseigne- 
ments que je possédais en 1886 étaient fort insuffisants. Depuis 
cette époque déjà lointaine il m’a été possible de les compléter. 

La dame qui eut le goût et le mérite de faire exécuter ce chef- 
d'œuvre d’enluminure était sortie, en effet, de la famille de Lalaing, 
originaire des environs de Douai. Dans son Histoire et généalogie 
des comtes de Lalaing, composée vers le milieu du xix° siècle, 
M. Brassart fait remarquer que celte maison a donné douze cheva- 
liers de la Toison d’or, trois stathouders de Hollande et sept grands 
baillis de Hainaut. Mais le plus illustre membre de la famille fut 
incontestablement Jacques de Lalaing, qui, vingt-cinq ans avant la 
naissance de Bayard, avait reçu déjà le surnom du Chevalier sans 


1. Pages 332-333. 


III. — 4° PÉRIODE. 16 
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peur et sans reproche. Plusieurs traits de sa vie ont d’ailleurs passé 
plus tard dans la biographie du chevalier Bayard écrite par le Loyal 
Serviteur. Toujours en quête de coups à donner ou à recevoir, Jacques 
de Lalaing, don Quichotte très sensé, courut l’Europe en tous sens: 
la Flandre, le Hainaut, l'Angleterre, l'Écosse, l'Italie, la Navarre, la 
Castille le virent tour à tour défier leurs plus rudes jouteurs. Toute- 
fois, ce n’est pas véritablement en combattant qu’il périt. Comme le 
duc de Bourgogne, dans l'été de 1453, avait mis le siège devant le 
château de Poucques, Jacques de Lalaing, légèrement blessé à la 
jambe, l’y vint rejoindre le 3 juillet dans la soirée. Le lendemain, 
vers quatre heures de l'après-midi, il sortit à cheval, malgré la 
défense du médecin, et s’en alla voir les progrès du siège. Ayant ren- 
contré Adolphe de Clèves, le Grand Batard Antoine de Bourgogne 
et Le Fèvre de Saint-Remy, dit Toison d'Or, il mit pied à terre. 
Tous quatre, en devisant, regardaient les ravages faits par une 
bombarde dans les murailles de la forteresse, quand un canonnier 
ennemi braqua son arme sur le manteau de la bombarde, qui prit 
feu. Le boulet de pierre lancé de côté brisa le pavois de bois derrière 
lequel s’abritait le chevalier; le bois fut rompu et un éclat s’en 
vint fracasser la tête du brave Lalaing, faisant jaillir la cervelle. 
Celui-ci expira presque aussitôt: il avait trente-deux ans. Quelque 
temps auparavant, en 1531, le duc de Bourgogne l'avait fait che- 
valier de la Toison d’or '. 

Or, ce preux si renommé était le propre frère de celle qui fit 
exécuter notre manuscrit. Leur père commun, Guillaume de Lalaing, 
avait épousé Jeanne de Créquy, dame de Bugnicourt, veuve de Robert 
sire de Wavrin, sénéchal de Flandre; il en eut six enfants : Jac- 
ques, le célèbre paladin dont il vient d’être parlé ; Philippe, tué à 
la bataille de Montlhéry le 16 juillet 1465; Antoine, mort le 8 jan- 
vier 1470 ; Jean de Lalaing, seigneur de Bugnicourt, mari de Cathe- 
rine Wiette, mort le 17 décembre 1498 ; Yolande, femme de Renaut, 
sire de Bréderode, chevalier de la Toison d’or, qui mourut le 
16 octobre 1473 ; et enfin Isabelle, mariée à Pierre de Hennin, sei- 
gneur de Boussu, qui fut également chevalier de la Toison d’or. 

C'est à cette dernière, à Isabelle de Lalaing, dame de Hennin- 
Boussu, que revient l'honneur d’avoir commandé l’une des œuvres 
les plus délicieuses qu’ait produites l’art des enlumineurs. Bien que 


4. Le Livre des faits du bon chevalier messire Jacques de Lalaing, composé au 
xve siècle, a été maintes fois imprimé. On l’attribue tantôt à Georges Chastellain, 
tantôt à Jean Le Fèvre de Saint-Remy, tantôt à Antoine de La Sale. 
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le volume ne porte point de date et qu’il ne soit pas possible de lui 
en assigner rigoureusement une, certains indices permettent néan- 
moins d’affirmer qu'il a été commencé postérieurement à 1490. 
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PORTRAIT D'ISABELLE DE LALAING, DAME DE BOUSSU 


MINIATURE DES « HEURES DE BOUSSU » 


(Bibliothèque de l’Arsenal, Paris.) 


Isabelle dame de Boussu s’est fait peindre agenouillée devant un 
prie-Dieu au feuillet 54 de son livre d’Heures; elle y est repré- 
sentée en costume de veuve, et dans tout le volume on retrouve 
à maints endroits la devise : Vous seul, témoignant de sa fidélité 
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au souvenir de son mari. Or, celui-ci étant mort en 1490, il est 
permis de croire que c’est dans les premiers temps de son veuvage 
qu'Isabelle voulut, pour adoucir son deuil, posséder un livre de 
prières exceptionnel. Sur beaucoup de pages on voit les armes 
accolées de Hennin : de gueules à la bande d’or, et de Lalaing : de 
queules à dix macles d'argent, 3, 3, 3 et 1. Souvent aussi les bor- 
dures sont décorées des initiales P-Y reliées par une cordelière. 
C'est encore là un hommage rendu par l'épouse à la mémoire du . 
disparu, comme si rien, pas même la mort, n’était capable de sé- 
parer Pierre et Ysabelle. 

En 1490, Madame de Boussu n’était plus une jeune femme. A ce 
moment, il y avait quatorze ans que son fils aîné, Jacques, lequel 
était déjà marié, avait été tué devant Nancy aux côtés de Charles 
le Téméraire. Malgré ses petites dimensions, le portrait d'Isabelle 
apparaît, vu à Ja loupe, singulièrement vivant, et l'impression 
qu'en donne un minutieux examen est bien que la dame représen- 
tée est âgée de soixante ans au moins : les cheveux sont tout blancs 
sous la coiffe de deuil. Sur le prie-Dieu tendu d’une draperie noire, 
Isabelle a ouvert son livre d’Heures à signets. Tout dans cette page 
parle du mari défunt : sur le prie-Dieu même, les armes des 
deux époux et leur chiffre ; au-dessous de la dame, la devise : Vous 
seul, répétée encore, avec les armes, à l'intérieur de la grande ini- 
tiale; dans la bordure entin, toujours la devise et les lettres P-Y. 

Il ne saurait donc y avoir doute au sujet de l'origine du volume : 
il a été fait pour Madame de Boussu, à une époque où elle était veuve, _ 
c'est-à-dire après 1490. En outre, et là encore aucune hésitation 
n'est permise, il a été exécuté dans la Flandre françaiseou le Hainaut. 

Le manuscrit, qui mesure 160 millimètres sur 112, est composé 
de 378 feuillets de fin vélin, soit 756 pages; il renferme 26 grandes 
peintures.et 38 petites, sans tenir compte de celles qui sont inscrites 
dans -les initiales. Toute cette illustration n’est pas dépourvue 
d'agrément : la jolie scène de l’Annonciation mérite assurément 
qu'on s'y arrête, mais, à n’en considérer que les miniatures, beau- 
coup de manuscrits de la même époque devraient être préférés. au 
nôtre. Ce qui lui assure un des premiers rangs parmi les belles 
œuvres de l’école flamande, c’est la grâce inimitable de ses enca- 
drements et de ses bordures, où toute la nature fleurit comme en 
un jardin de fée. 

Vers la fin du xv° siècle les enlumineurs avaient à peu près 
abandonné les bordures de fleurs stylisées et de rinceaux piquetés 
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au souvenir de son mari. Or, ‘celui-ci Sant mort en 1490, il ait 
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ER 
d’or qui, depuis le temps de Jean Pucelle, n'avaient cessé d’être à la 
mode. Ce n’est point qu'ils aient renoncé à l’ornement végétal; mais, 
poussés vers le réalisme, ils en ont rejeté toute stylisation et toute 
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EN REGARD DE JESUS PRIANT AU JARDIN DES OLIVIERS 
ENCADREMENT DE GOUTTES DE SUEUR ET DE SANG 
AVEC LES SYMBOLES DU PELICAN ET DE LA PENSEE 
MINIATURE DES « HEURES DE BOUSSU » 
(Bibliothèque de l’Arsenal, Paris.) 


fantaisie. Les fleurs dont ils décorent les pages sont naturelles et 
vraies. Certains, comme l’illustrateur des Heures d'Anne de Bretagne, 
prennent la plante tout entière, feuilles, fleurs, fruits, tiges et 
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racines, poussant la minutie jusqu’à en inscrire le nom au-dessous. 
Bien que fort joli, l'ensemble en paraît quelquefois un peu lourd. 
Les Flamands, il faut le reconnaître, se sont montrés à ce point de 
vue plus artistes. Sur des fonds d’or mat ils disposent généralement, 
avec un goût exquis, de minces tiges fleuries, légères et gracieuses : 
c’est un rève de printemps qui flotte en l'air et se joue sur les 
feuillets du vieux livre. De-ci de-là, par exception, ils recouvrent 
intégralement leur bordure d’un seul rameau d'iris en fleur, d'un 
œillet planté dans un pot, d’un cep de vigne chargé de grappes et 
montant au long d’un échalas. Quant à l’enlumineur des Heures de 
Madame de Boussu, il affectionne surtout les fleurs coupées, délicieu- 
sement jetées comme au hasard, parmi lesquelles courent des coli- 
macons et des chenilles, volètent des papillons, des mouches et des 
oiseaux, ou dorment des coccinelles. 

Mais si c’est toute la nature vivante animant les pages qui séduit 
le plus dans ce joyau des livres d’Heures, ce n’en est pas pourtant le 
seul attrait. On peut trouver dans d’autres manuscrits de la même 
époque des encadrements de fleurs similaires; je ne sache pas, en 
revanche, qu'ilse rencontre beaucoup de bordures symboliques d une 
telle originalité. Celles-ci appartiennent en propre à l'artiste inventif 
qui enlumina les Heures de Boussu. Le nom de cet artiste nous 
reste inconnu : quel qu'il soit, il fut cerlainement l’un des plus 
audacieux de son temps. 

Pour qu'on saisisse bien le caractère personnel des allégories 
imaginées par notre miniaturiste, il ne sera peut-être pas inutile de 
donner quelques explications préliminaires. 

illustration d'un manuscrit ancien se compose en général de 
trois éléments essentiels : d'abord, les miniatures, qui sont de véri- 
tables tableaux de petites dimensions; en second lieu, les initiales 
historiées ou plus simplement en couleurs; et enfin, lesencadrements 
ou bordures des marges. Je n’ai rien à dire ici ni des initiales ni des 
grandes peintures. Quant aux encadrements, qui, au xv° siècle sur- 
tout, constituent souvent une partie importante de l'illustration, ils 
peuvent renfermer aussi de petits tableaux. C’est ainsi que, lorsque 
la miniature centrale représente l’Annonciation, par exemple, l’ar- 
liste groupera parfois dans la marge de petites scènes, comme la 
Conception et la Naissance de la Vierge, la Présentation de la Vierge 
au Temple, la Vierge tissant, le Mariage de la Vierge, ete. Mais ce 
sont la des exceptions ; et dans ces images, d’ailleurs, on ne saurait 
reconnaitre aucune trace de symbolisme. 
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Le plus souvent, et principalement quand il s'agit des livres 
d’Heures si nombreux au xv’ siècle, les bordures et les encadrements 
demeurent entièrement indépendants de l’ouvrage à la décoration 
duquel ils concourent. On n’y rencontre, d'ordinaire, aucune allusion 
au sujet traité dans le texte. Ce n’est pas, du reste, sans quelque 
étonnement que l’on fait cette constatation. Nous voyons bien pour- 
quoi, dans les livres d'Heures imprimés par Simon Vostre et ses con- 
temporains, les mêmes bordures sont fréquemment répétées dans le 
cours du volume et s’adaptent assez mal aux parties du livre qu’elles 
illustrent : les bois ou les cuivres qu’on reportait d’une feuille à 
l’autre n'étant pas en nombre illimité, il y avait là une raison d’éco- 
nomie qui s'explique aisément. Mais que les enlumineurs, dont rien 
n’entravait la liberté, puisqu'il leur fallait imaginer pour chaque 
page un nouveau motif de décoration, que les enlumineurs ne se 
soient presque jamais préoccupés de rappeler le sens du texte qu'ils 
encadraient, c'est vraiment une négligence qui paraît aujourd’hui 
difficilement excusable. Nous y verrons une raison nouvelle de rendre 
justice aux artistes consciencieux qui ont pris la peine de réfléchir. 
Ces derniers sont rares, les autres sont légion. Aussi y a-t-il, en 
général, discordance absolue entre ces deux motifs de décoration, la 
miniature et l'encadrement, qui sembleraient, au contraire, devoir se 
compléter. Quand l’image centrale reproduit une scène très idéale, 
comme l’Annonciation, la Nativité, l’Annonce aux bergers, il n’est 
pas rare de voir apparaître dans la marge des gnomes ridicules, des 
monstres en des postures qui n’ont rien d’angélique. Toutefois la plu- 
part des enlumineurs, sans se soucier du sens des lignes encadrées, 
peignent où que ce soit de classiques bordures de feuilles trilobées, 
greffées sur des tiges filiformes et ponctuées d’or, sortes de passe- 
partout, ornements étrangers, indifférents, qu'on utilise à l’aveu- 
glette. Et c'est ainsi que romans et livres d’Heures, bréviaires, 
poèmes ou missels recevront sur leurs marges une décoration iden- 
tique, fort gracieuse sans doute, mais banale et disparate. 

Dans les Heures de Boussu, au contraire, le miniaturiste s’est atta- 
ché en maints endroits à rappeler surles bordures la prière ou lerécit 
de la page. Il s’y est montré souvent symboliste novateur. Sa mé- 
thode consiste à dégager l'essence d’une scène, le mouvement le plus 
remarquable, l’objet le plus expressif, et, au moyen d’une opération 
analogue à celle que les grammairiens appellent la synecdoque, 
c'est-à-dire en prenant la partie pour le tout, à évoquer par un 
détail typique la scène tout entière. Ce système de symbolisation est 
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surtout apparent dans les divers épisodes de la Passion du Christ. 

Au commencement des Heures de la Croix, l'artiste a représenté, 
suivant la coutume, Jésus priant sur la montagne des Oliviers, 
auprès de ses disciples endormis, tandis que s’approchent les gardes 
conduits par Judas. Or, « Jésus étant tombé en agonie», dit saint Luc 
(XXII, 43-44), «redoublait ses prières, etil éprouva une sueur, comme 
de gouttes de sang, qui découlait jusqu'à terre ». C'est ce fait qui 
parut à notre enlumineur le plus caractéristique et le mieux apte 
à symboliser la scène. Pour la marge du feuillet qui se trouve en 
face, il a composé un encadrement d’une originalité extrème. De 
grosses gouttes de sang alternant avec des perles de sueur tombent 
lamentablement et découlent tout le long de la page. Seules, deux 
figures viennent rompre la triste monotonie de ce tableau, deux 
figures qui sont aussi des symboles. A droite, à mi-page, l'emblème 
ordinaire du sacrifice, un pélican sur son nid se déchirant du bec 
la poitrine et livrant à ses petits le sang qui jaillit de la blessure. En 
bas, une fleur, une pensée, la pensée qui guide et soutient le Christ. 
Nous la retrouverons, cette pensée, à tous les épisodes de la Passion ; 
mais je reviendrai, du reste, plus loin sur le goût de notre minia- 
turiste pour le langage des fleurs. 

La pensée n’a point abandonné Jésus dans la scène de la Flagel- 
lation. On y verra encore la fleur symbolique, à la même place, dans 
l'encadrement de verges et de fouets, dont l’habituel fond d'or mat 
est semé de brindilles détachées des verges dans l’ardeur du supplice. 

C’est d’une bordure analogue que s'accompagne le Couronne- 
ment d’épines. Au milieu des palmes ou sceptres de roseau gracieu- 
sement disposés sur l'encadrement, une couronne d’épines laisse 
tomber ses aiguilles qui jonchent de toutes parts le fond d’or, faisant 
seulement une place à la pensée. 

Mais il n'est à coup sûr dans tout le volume aucun ornement 
de marge aussi insolite que celui de la page mise en regard du 
Portement de croix. Si le marteau et les trois clous qu'on y re- 
marque sont du symbolisme vulgaire pour cette scène, il fallut à 
l'artiste une hardiesse étrange pour oser traduire de son pinceau 
cette parole de Jésus conduit au Calvaire : « Filles de Jérusalem, ne 
pleurez pas sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants » 
(Saint Luc, XXIII, 28). A côté des clous et du marteau, il imagina 
de couvrir la marge entière de vingt-quatre yeux laissant échapper 
des larmes qui viennent consteller tout l'encadrement et ne s’effacent 
que devant l'unique et inévitable pensée. C’est là vraiment une 
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extraordinaire conception : on en peut contester le goût, il semble 
difficile d’en nier l’audace. 


Vis-à-vis de la Crucifixion, ce n'est plus le fond d’or_que nous 
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TREILLIS DE FEUILLAGE ET DE FLEURS SYMBOLISANT LE JARDIN DU SÉPULCRE 
MINIATURE DES « HEURES DE BOUSSU » 


(Bibliothèque de l’Arsenal, Paris.) 


voyons, mais un encadrement sombre, violacé, lugubre, avec dans 
le bas une sorte d’aurore lointaine, et sur la marge l’éternelle pensée. 
Qu'est-ce que cette nuée qui a envahi la page? Pour qu'il n’y ait 
point doute sur l'intention de l'artiste, celui-ci a placé 1a trois 
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banderoles portant les mots : « Consummatum est ». Nous sommes 
done au moment de la mort du Christ; et ce qui nous est montré, 
ce sont les ténèbres qui couvrirent alors la terre. Dans l’angle de 
droite de l’encadrement, en haut, est une figure, assez énigmatique 
au premier abord, mais dont le sens apparait vite. L’enlumineur a 
voulu certainement représenter l’un des phénomènes qui accom- 
pagnèrent la mort de Jésus : le déchirement spontané du voile du 
Temple. C’est encore cette fois saint Luc dont le miniaturiste a suivi 
les indications. Saint Jean ne mentionne pas cet épisode. Saint 
Matthieu (XX VII, 51) et saint Marc (XV, 38) disent que le voile «se 
déchira en deux, depuis le haut jusqu’en bas », ce qui, pris à la 
lettre, donne à entendre que la déchirure se produisit dans le sens 
de la hauteur. Saint Luc, au contraire (XXIII, 45), exprime une opi- 
nion toute différente : « Le voile du Temple », écrit l'Évangéliste, « se 
déchira par le milieu », c’est-à-dire, semble-t-il, dans le sens de la 
largeur; et c'est bien ainsi que l’a compris et interprété le minia- 
turiste, qui, sur la marge inférieure baignée dans une demi-lu- 
mière, a en outre figuré les morts sortant du tombeau à l'instant où 
le Christ rend le dernier soupir. 

Chez un autre artiste on ne songerait point sans doute à recon- 
naitre une intention marquée dans l’ornement de la bordure qui 
fait face à la Déposition de croix. Tout autour de la page une 
longue banderole se déroule, où on lit: Christus factus est pro nobis 
obediens usque ad mortem, mortem autem crucis. Faut-il croire que 
l’enlumineur a voulu rappeler la bandelette dont, à certaines 
époques, on se servit pour ensevelir les morts? Je ne sais; mais, à 
coup sûr, ce n’est point le seul hasard qui a fait étrange l’enca- 
drement du feuillet en regard de la Mise au tombeau. « Or, au lieu 
où Jésus avait été crucifié, » dit saint Jean (XIX, 41), « il y avait 
un jardin et dans ce jardin un sépulcre neuf ». Lorsque le Christ 
apparaît pour la première fois à la Madeleine, celle-ci le prend 
pour le jardinier (Saint Jean, XX, 15). Souvent même, pour illus- 
trer cette scène, les peintres se sont plu à représenter Jésus sous 
un costume de jardinier et tenant une béche à la main. Il n’est pas 
douteux que le miniaturiste, fidèle à la tradition, a symbolisé ici le 
jardin du Sépulcre en figurant sur un fond vert un treillis d’or tout 
garni de feuillage et des fleurs les plus variées. C’est bien, en effet, 
par de semblables barrières qu'au Moyen âge et jusqu’à une époque 
assez avancée étaient enclos les jardins de plaisance, dont les pein- 
tures des manuscrits nous offrent de si nombreuses images. 
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SAINT ANTOINE 
ET SON COMPAGNON 
AVEC BORDURE 
DE CAMPANULES, 
«MINIATURE DES 
HEURES DE BOUSSU » 
(Bibliothèque de l’Arsenal, 


| ENONS maintenant au langage des 
fleurs, symbolisme de tous les 
temps, populaire encore aujour- 
d'hui. L'artiste des Heures de 
Boussu n'ignore pas le sens allé- 
gorique qu'il faut attribuer à cha- 
que fleurette; mais il se plait 
avant tout au jeu de mots tacile 
sur le nom même des objets repré- 
senlés. Aux deux pages qui ren- 
ferment les antienne et oraison 
de sainte Marguerite, les bordures 


Paris.) 


seront exclusivement décorées de 
marguerites blanches, doubles ou simples, épanouies ou en bouton, 
accostées d’un papillon et de quelques mouches. S’il nous montre 
saint Antoine, voisinant avec son compagnon qui, du pied, se gratte 
l'oreille, il figurera dans la marge le {au classique, peint en bleu, 
auquel une cloche est attachée. Jusque-là rien que de fort connu ; 
mais les fleurs qu'on voit délicatement jetées sur la marge n'ont 
point été choisies au hasard : toutes sont des clochettes ou campa- 
nules blanches, mises là pour rappeler la cloche que portaient au 
cou les pourceaux des Antonins dauphinois. 

Tout ce que nous savons du remarquable artiste dénote chez lui 
un besoin de réflexion, une minutie, un goût de l'exactitude et un 
amour de l’allégorie extrémement développés. Il nous apparaît, en 
outre, comme l'un des plus habiles peintres de fleurs de la fin du 
Moyen âge. Aucun autre, semble-t-il, ne l’a surpassé, non pas 
même ceux qui ont décoré les marges du Bréviaire Grimani et des 
manuscrits du « Maitre aux fleurs ». Et, pourtant, comme il renonce 
aisément à ces sujets où il excelle! Dans les scènes de la Passion, 
qui sont au nombre de sept, plus de roses, plus de chardons fleuris, 
plus d’œillets, de pois de senteur, de lis blancs et de martagons, 
plus de bleuets ou de narcisses, de pervenches et de paquerettes. 
Pour les tableaux de désolation il ne songe plus à toute cette parure 
de joie. Une seule fleur y est admise, comme on l’a vu: la pensée; 
mais c'est la pensée qui guide Jésus dans ses épreuves et qui ne 
l’abandonnera pas. 
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des Morts. Ici, d’ailleurs, le symbolisme est moins rare : 
fond noir, des feuillages d’or entrelacés de banderoles blanches 
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ENCADREMENT FUNEBRE : TETES DE MORTS, PENSEES ET MYOSOTIS 
MINIATURE DES « HEURES DE BOUSSU » 


(Bibliothèque de l’Arsenal, Paris.) 


portant la devise : « Cogila mori »;puis, au milieu de ces ornements, 
quatre tétes de morts, dont deux tiennent untibia dans leur machoire 
édentée; sur la bordure, un tibia encore, passé dans unos maxillaire. 
Tout cela est assez banal, ou plutôt l’est devenu. Ce qui l’est moins, 
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ce sont les cing pensées qui viennent commenter ou compléter le 
« Cogita mori ». Mais il y a autre chose : tout en haut, dans l'angle de 
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gauche, on distingue une petite branche fleurie de myosotis. Or, 
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ENCADREMENT D'ANGES MUSICIENS 
MINIATURE DES « HEURES DE BOUSSU » 
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à cette époque déjà, le myosolis, depuis bien longtemps, était la fleur 
du souvenir. Dès le xiv° siècle, peut-être même auparavant, on le 
voit appelé : Ne m'oubliés mie. La mort ici nous dit donc par l'or- 
gane des fleurs : « Pensez à moi, Ne m'oubliez pas »,à moins que l’en- 
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lumineur n’ait songé aux âmes des trépassés demandant des prières: 
Les deux hypothéses sont acceptables. 

Pour accompagner le dernier tableau du volume, l'artiste a com- 
posé un décor d’encadrement dans lequel figure aussi la pensée. Ce 
tableau représente par anticipation la mort de Madame de Boussu. 
Celle-ci, étendue sur son lit, joint les mains, tandis que le prêtre 
récite les prières des agonisants. Par la fenêtre ouverte, on aperçoit 
Dieu dans le ciel et au-dessous la gueule de l'Enfer. Tous les enfants 
vivants de la moribonde sont groupés dans sa chambre; et ceci peut 
nous donner pour l'exécution de la peinture une date approximative. 
Sur le devant, ses trois filles prient agenouillées. Ce sont : Guillemette, 
qui fut mariée à Philippe de Barbancon; Isabelle, femme de Guillaume 
de Goux; et Gabrielle, qui épousa Jean de Barbançon. Madame de 
Boussu avait eu une quatrième fille, Françoise, morte en bas âge. De 
ses trois fils, l’ainé, Jacques, seigneur de Charency, avait été tué à 
la bataille de Nancy, le 5 juin 1476; Gérard mourut assez jeune. Il 
ne lui restait que Philippe, qui avait épousé Catherine de Ligne et 
qui devait périr au siège de Venloo, en 1511. C’est Philippe que nous 
voyons accoudé à un dressoir dans le fond du tableau. A côté du 
prêtre, une vieille femme, amie ou servante de la malade. Au 
premier plan, le chien familier. La scène est curieuse; elle n'a rien 
de gai. Aussi l’encadrement qui lui fait face participe-t-il à cette 
tristesse. Sur un fond sombre discrètement pointillé d’or, les initiales 
P-Y, reliées par une cordelière; un autre chiffre dont le sens ne 
m'apparait pas clairement; puis, comme en un blason, sept cœurs de 
gueules chargés d'une pensée d'or : ce qui, étant donnée la tournure 
d'esprit du peintre, signifie certainement: qu’à l’heure de son décès 
Isabelle de Lalaing ne songera qu’à son salut, qu’elle sera à Dieu de 
cœur et de pensée. Mais la mort, malgré tout, éveille de sombres 
images : l’enlumineur fera donc couler des larmes du haut en bas 
de la bordure. Quelques margueriles, non épanouies d’ailleurs, y 
répandront un peu de joie, que tempérera aussitôt la présence des 
ancolies. L’ancolie, en effet, semble bien être aussi pour notre mi- 
niaturiste une fleur de deuil : il la mettra devant le tableau de la 
Fuite en Égypte, à côté d'Isabelle priant pour son mari ou gisant sur 
son lit de mort. On peut se demander s’il ne s’est pas fait dans son 
esprit un rapprochement, injustifié du reste, entre l’ancolie et la 
mélancolie ou mérancolie, ainsi qu’on disait de son temps’. Il est pos- 
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sible également que l'ancolie soit ici placée comme un symbole de 


l'éternel souvenir de la veuve, car, comme nous lapprend un vieux 
virelai : 


L'ancolye, c'est foy, constance et loyaulté. 
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LE LION DE SAINT MARC ET SA COUR DE QUADRUPEDES 
MINIATURE DES « HEURES DE BOUSST » 
(Bibliothèque de l’Arsenal, Paris.) 
A vrai dire, c'est bien la pensée qui, dans tout le volume, symbolise 
) ? AE 

plus expressément la tristesse. Nous la trouvons à la Passion, nous 
Aquilegia, et que le terme mélancolie tire son origine des deux mots grecs : melas, 
noir, et cholé, bile. 
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la verrons à l’encadrement du Sfabat, alternant avec des chérubins 
désolés. Une gracieuse théorie d’anges a encore été peinte tout 
autour de la page dans un autre endroit du livre; mais là le sujet 
n'a rien d'attristant, il s’agit de la prière à la Vierge commençant 
par les mots : « Obsecro te, domina ». Les petits musiciens célestes 
paraissent donc pleins d’allégresse ; trois d’entre eux chantent devant 
un livre ouvert, les autres les accompagnent en jouant des instru- 
ments les plus variés. 

En tête des Psaumes pénitentiaux, nous observerons, auprès de 
David agenouillé et repentant, les trois flèches symboliques figurant 
les trois fléaux entre lesquels le roi d'Israël pouvait choisir : Guerre, 
Famine ou Mortalité. Cela se rapproche beaucoup de ce que, dans 
la langue du blason, l’on nomme des armes parlantes. Devant sainte 
Marguerite, j'ai signalé des marguerites en fleurs. Auprès de saint 
André, c’est de huit croix dites de saint André que sera décorée la 
bordure. Dans la marge du feuillet contenant l’oraison de saint 
Sébastien, l’enlumineur ne manquera pas de peindre un ornement 
formé d’un arc et de neuf flèches. 

Bien que certaines paraissent un peu recherchées, la plupart de 
ces allégories peuvent en réalité s'expliquer assez aisément. Quel- 
quefois aussi l’artiste, choisissant dans l’image un détail typique, le 
développe, l’amplifie et en fait le thème de toutes sortes de varia- 
tions, sans qu'on y puisse découvrir le moindre symbole. A la fête 
de la Pentecôte, par exemple, la miniature représente le Saint-Esprit 
apparaissant à la Vierge et aux Apôtres sous la forme ordinaire d’une 
colombe. Or, ne gardant du symbole que la figure matérielle, l’enlu- 
mineur s’est trouvé entraîné par la colombe vers les oiseaux et les 
insectes volants. Les Heures du Saint-Esprit n’occupent pas dans le 
volume moins de vingt-trois pages. C’est donc sur vingt-trois enca- 
drements ou bordures que le miniaturiste s’astreindra à ne figurer que 
des être ailés : la première page seule en contient vingt-cinq. Toute 
une faune volante y est montrée : des coqs, des paons, grues, 
cigognes, cygnes, chouettes, éperviers, perruches, pinsons, mésanges, 
troglodytes, puis des mouches, des coccinelles, des papillons, des 
libellules. 

L’auteur s’est encore servi du méme procédé pour illustrer le 
feuillet placé en regard de l’image de saint Marc. Saint Marc, sui- 
vant la tradition, est représenté écrivant son Evangile; à côté de lui 
son lion, la tête fort expressive, regarde bien en face. Prenant sans 
doute prétexte que le lion est le roi des quarupèdes, l’enlumineur 
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a groupé dans l’encadrement toute une cour d'animaux à quatre 
pieds. Le nombre n’en est pas inférieur à seize : c'est d’abord, en 
haut, Sa Majesté le lion, puis un cheval bridé, un chat qui emporte 
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ENCADREMENT DE PLUMES DE PAON 
POUR ACCOMPAGNER SAINT JEAN L'ÉVANGÉLISTE 
MINIATURE DES « HEURES DE BOUSSU » 


(Bibliothèque de l’Arsenal, Paris.) 


une souris, un mouton, un ours muselé, un cerf, un porc, un élé- 
phant, un bœuf, un écureuil, un lévrier blanc poursuivant un loup, 
un lapin, une licorne assise, enfin un singe. 
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Quant aux encadrements singuliers qui font vis-à-vis aux minia- 
tures représentant les trois autres Evangélistes, l’allusion n’en est 
pas également évidente; et pour l’un d’eux, tout au moins, je ne 
pense pas qu’il en puisse étre fourni un commentaire satisfaisant. En 
face de saint Luc, l’ornement qui encadre la page est formé de 
dessins géométriques avec grands ramages tout à fait analogues à 
ceux qui, vers le méme temps, décoraient les plus riches draperies. 
C’est là sans doute un dessin inhabituel pour les bordures; mais on 
n'y saurait voir aucune intention cachée. 

Peut-être y aurait-il autant à dire des plumes de paon qui 
entourent le commencement du texte de saint Jean l’Évangéliste. 
J'en hasarderai cependant une explication, tout en formulant à ce 
sujet les réserves nécessaires. On sait que, dans l’antiquité, certaine 
légende attribuait à la chair du paon le pouvoir d'assurer à qui la 
mangeait une vie immortelle; le Moyen age accepta cette croyance 
et fit quelquefois du paon l’emblème de l’immortalité bienheu- 
reuse. Peut-être faudrait-il rapprocher du caractère de pérennité 
reconnu au paon la conviction où furent les premiers chrétiens que 
saint Jean pourrait ne pas mourir. C’est l’Évangéliste lui-même 
qui relate l'opinion des autres Apôtres (XXI, 20-23) : « Pierre s'étant 
retourné», dit-il, «vit venir à lui le disciple que Jésus aimait... Pierre, 
l'ayant vu, dit à Jésus : Et celui-ci, Seigneur, que deviendra-t-il ? 
Jésus lui dit : Si je veux qu’il demeure jusqu’à ce que je vienne, que 
vous importe ?... Le bruit se répandit alors parmi les frères que ce 
disciple ne mourrait pas. » 

Si je suis bien éloigné de me porter garant de l’excellence d’une 
telle interprétation, je ne doute pas, en revanche, du sens qu'il faut 
attribuer à l'encadrement tout aussi original que l’enlumineur a 
mis en face de saint Matthieu. Il ya là un assemblage d'objets 
étranges : une ceinture, des colliers, des perles, des vases de toutes 
formes. Cette collection n’eût pas déparé la boutique d’un orfèvre 
du xv® siècle; mais elle semble au premier abord n'avoir avee saint 
Matthieu que des rapports assez lointains; pas aussi lointains pour- 
tant qu’on le croirait. Contrairement à la plupart de ses confrères, 
notre miniaturiste a simplement lu le passage de l'Évangile qui 
est reproduit ici, comme il l’est, du reste, à cette même place dans 
tous les livres d’Heures. Il l’a lu et s’en est inspiré. Saint Matthieu 
raconte à cet endroit l’Adoration des Mages ; et ce qui dans le récit 
a paru le plus caractéristique à l’illustrateur, c’est l'offrande des 
voyageurs à Jésus naissant. « Ouvrant leurs trésors », dit l'Évangé- 


LES « HEURES DE BOUSSU » 137 


liste (Il, 11), « ils lui offrirent pour présents de l'or, de l’encens et 
de la myrrhe. » Le peintre a done figuré les vases précieux conte- 
nant les parfums, d’autres vases encore, et des ! Joyaux et des 
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EXPOSITION DES CADEAUX DES ROIS MAGES 
MINIATURE DES « HEURES DE BOUSSU » 


(Bibli-tièque de l'Arsenal, Paris.) 


perles, et des pierreries; il y a joint aussi des objets de luxe de 
divers genres. C’est comme une exposition des cadeaux qu'a repré- 
sentée notre artiste. On remarquera, tout en bas du cadre, la belle 
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orange cueillie en Orient par les Mages et pareille sans doute à celles 
que rapportaient les Flamands du xv° siècle quand ils rentraient dans 
leur pays après avoir visité l’Europe méridionale. Mais, quelque 
habitué qu’on soit aux anachronismes, ce n’est pas sans un peu de 
surprise que l'on constatera déjà, parmi les objets de valeur offerts à 
l'Enfant Jésus, la présence anticipée d’un collier de l'ordre de la 
Toison d’or, qui ne devait être fondé que mille quatre cent trente ans 
plus tard par Philippe le Bon, duc de Bourgogne. 


HENRY MARTIN. 


ARMES ACCOLEES DE PIERRE DE HENNIN 


SEIGNEUR DE BOUSSU 
ET D'ISABELLE DE LALAING 
SA FEMME 


(« Heures de Boussu », Bibliothèque de l’Arsenal, Paris.) 


CHARLES MERYON 


(PREMIER ARTICLE) 


Meryon! nom étrange et 
prestigieux pour tous ceux qui 
vivent en passionnés dans le 
monde de l'estampe, nom qui 
atlire par toute une évocation 
de visions douloureuses et de 
sereines beautés. Car rien n'est 
plus singulier que le contraste 
entre cette pauvre existence 
cahotée et cet œuvre grandiose 
et simple; rien n’est plus trou- 
blant et plus poignant que le 
rapprochement qu'on ne peut 
manquer de faire entre cette 


malheureuse créature agitée et 
PORTRAIT DE CH. MERYON les images si lucides, si nettes, 
D'APRÈS L'EAU-FORTE ORIGINALE en apparence si tranquilles, 
DE M. F. BRACQUEMOND 

écloses sous sa pointe volon- 
taire ou son ferme burin, au milieu de ses plus folles angoisses et 
de ses plus affreux cauchemars. Meryon! nom inusité, aux con- 
sonances exotiques, qui se retient par je ne sais quel accent 
doux, triste et mystérieux; nom inconnu de la foule, que les 
amateurs, pourtant, ne prononcent entre eux qu'avec dévotion, que 
scande le marteau d'ivoire du commissaire-priseur sur les enchères 
les plus hautes qu’ait connues l’eau-forte, à l'exception de Rembrandt; 
nom qu'on n'hésite pas, du reste, à placer, sans crainte d'être taxé 
d’ignorance ou d’exagération, à côté de celui du divin maitre de la 

lumière et de l'ombre. 
Ce n’est pas, cerles, que ce nom couvre un œuvre très considé- 
rable. Tout juste une centaine de pièces, — 102 exactement, — et 
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encore faut-il comprendre dans ce chiffre bien des cuivres gravés 
qui ne sont pas proprement de l’estampe, nombre de planches qui 
sont spécialement de la reproduction, au point que l’œuvre original 
ne comprend même qu'environ vingt-cinq eaux-fortes. Mais quelles 
eaux-fortes! Il faut bien que ce soient des productions exception- 
nelles à notre époque pour qu'elles aient mérité à la fois et sans 
restriction la faveur des amateurs, l'enthousiasme des critiques et 
l'admiration des professionnels, que les musées et les collections 
privées s’en disputent les précieux états à des prix qui croissent à 
chaque vente, enfin que leur auteur soit demeuré le grand classique 
de la gravure originale moderne. 

C'était ainsi, déjà, comme un graveur de grand style et de pre- 
mier rang, que le considéraient, de son vivant même, les écrivains et 
les confrères qui essayaient de forcer l'indifférence générale et 
d'imposer son nom autour d’eux : les Théophile Gautier, les Bau- 
delaire, les Thoré, les Paul Mantz ou les Burty, les Bracquemond, les 
Seymour Haden, les imprimeurs même, comme le dévoué Delatre, 
ou les collectionneurs comme Jules Niel, A. Wasset, le D' Gachet, le 
baron Pichon, et ses vieux camarades, le commandant de Salicis et 
le Dt Foley. Ils avaient tous conscience qu’ils se trouvaient devant 
une des physionomies les plus originales de l’histoire artistique 
de ce siécle; ils tentaient, vainement, d’éveiller la curiosité des 
collectionneurs privés et l’intérêt des conservateurs de collections 
publiques; ils s’efforçaient d'assurer la triste existence de l'artiste, 
de préserver son œuvre ou d'en favoriser la continuation, ils 
s’empressaient de recueillir les moindres détails sur sa vie, de 
lentrainer lui-même à la rédaction de «confidences inestimables 
pour sa biographie ou pour l’étude de son œuvre; ils se dépè- 
chaient de fixer ses traits au physique et au moral. Bien des efforts 
restaient inutiles à l'endroit de cette singulière nature, inquiète, 
méfiante, ombrageuse, et dont la modestie elle-même était d’une 
susceptibilité farouche, « qu’il était impossible », suivant le terme 
propre de Burty, «d’obliger, même d’une manière détournée » : toute 
peine, hélas! semblait perdue, en même temps, pour les conlem- 
porains, comme il est de règle, distraits et inattentifs. Mais ces 
admirateurs avisés et ces fervents amis avaient le sentiment qu'ils 
travaillaient pour lavenir et qu'ils devaient compte à la postérité 
de tout ce qui touchait, si tristement que ce fût très souvent, à une 
individualilé aussi exceptionnelle. 

Aussi Meryon n'est-il plus pour nous un mythe. Nous le con- 
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naissons entièrement, grace à ce zèle claivoyant et, grâce à ces amis 
zélés, par lui-même. Une bibliographie assez copieuse se rapporte à 
Sa personne comme à son œuvre. Il faut placer en tête les travaux de 
Burty', en raison de la compétence du critique, de l’esprit sagace, 


DESSIN DE CH. MERYON, 


POUR LA GRAVURE « LA RUE DES MAUVAIS-GARÇONS » 
(Collection A. Curtis.) 


minutieux et exact de l'historien et de la qualité d'ami et de confi- 
dent du maitre, puis la plaquette instructive d’Aglaiis Bouvenne’, 


1. Gazette des Beaux-Arts (1863, t. 1, p. 519; t. IL, p. 75) : L'Œuvre de M. Charles 
Meryon, travail publié sous sa forme définitive en un volume traduit en anglais 
par M. Marcus Huisch et publié à Londres en 1876 par la Fine Art Society ; — et 
Nouvelle Revue du 1°" janvier 1880. 

2. Notes et Souvenirs sur Charles Meryon, Paris, Charavay, 1883, in-#. 


III. — 4° PÉRIODE. 19 


149 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


2 


l’article de Henri Béraldi dans les Graveurs du xix’ siècle”, et enfin 
le dernier monument élevé par M. Loÿs Delteil’, qui a utilisé avec 
soin tant les travaux antérieurs que les notes ou correspondances 
encore inédites du maitre dans sa préface biographique, de méme 
qu’il a constitué le catalogue définitif, classé par états et commenté 
pour ainsi dire par l'artiste lui-même, de son œuvre gravé. Il y a 


aN 


done peu de nouveau aujourd’hui à apporter à la connaissance de 
l’œuvre comme de l'artiste, de l'artiste comme de l’homme. Si l’on 
se permet d’ajouter une fiche nouvelle à cette liste bibliographique, 
c'est moins avec la pensée qu'on va découvrir Meryon, qui est 
depuis longtemps découvert, qu'avec le sentiment d'accomplir une 
sorte de pieux devoir, en essayant de condenser et de résumer tous 
les travaux précédents, en s'appliquant à l’occasion à la vérification 
des documents connus, et en essayant d’écrire sur Meryon ce chapitre 
d'histoire qui doit accompagner la première manifestation Lonque 
de son œuvre qu’on ait encore tentée parmi nous. 

La première, en effet, cette exposition ouverte juste à celte 
heure, dans les galeries Devambez, sous les auspices de la Société 
des Peintres-graveurs français, la première, du moins, dans ce Paris 
où Meryon a trainé sa vie de douleur et dont il a dit si glorieusement 
les grandeurs passées! C’est, en effet, en Angleterre, à Londres, qui 
est, du côté paternel, son pays d’origine, que Meryon a reçu cet hon- 
neur posthume. Deux expositions y ont élé ouvertes : l’une au Bur- 
lington Club en 1879, l’autre en 1902, galerie Obach, 168, New Bond 
Street, en novembre-décembre 1902, avec un catalogue dont l’intro- 
duction était due à la plume de M. Frederick Wedmore. L’Amé- 
rique, de son côté, nous devaneait en organisant au Grolier Club, à: 
New-York, en 1898, une exposition compléte de ces eaux-fortes. Ce 
sont du reste ces deux pays qui détiennent actuellement, en très 
grande partie, les beaux états, les dessins et jusqu'aux notes manu- 
scrites du maitre. 

L’hommage public rendu aujourd'hui est donc une réparation. 
D’aucuns l’eussent voulue plus éclatante et eussent souhaité, pour 
donner la consécration officielle & ce singulier génie, que cette 
manifestation eût lieu dans un local de l'État, spécialement à l’École 
des Beaux-Arts. Il est indispensable de répondre ici que, en dehors 
de difficultés matérielles, que la générosité des amateurs n’arri- 


1. Tome X (Paris, Conquet, 1890), p. 33-53. 
2. Le Peirtre-graveur illustré (XIX-xxe siècles, tome IL : Charles Meryon; Paris, 
l’auteur, 1907, in-4 ill. 
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verait pas à résoudre toutes, de tels locaux sont éminemment défa- 
vorables à des œuvres si précieuses et relativement si exiguës. Les 
salles, d’ailleurs, étant affectées déjà pour l’année en cours et les 
deux années suivantes, c'était remettre à une date indéterminée la 
réunion de cet œuvre dont l'ensemble s’offrira comme une des plus 
glorieuses représentations de notre école de gravure moderne et 
comme une des plus admirables leçons. 

Du petit groupe d'amis si persévérants dans leur fidélité cou- 


vite dP) 


L'ARCHE DU PONT NOTRE-DAME, D'APRÈS L'EAU-FORTE DE CH. MERYON (2° ETAT) 


rageuse, malgré lingratitude inconsciente du malheureux 1rres- 
ponsable, il n’en reste plus guère qui auront la joie d’assister à la 
glorification qu'ils ont depuis si longtemps préparée. Juste un 
survivant : le vieux camarade de Meryon, celui pour qui il éprou- 
vait la plus vive admiration parmi les contemporains : notre grand 
Bracquemond. Cet illustre ami des bons et des mauvais Jours, à la 
pointe savante duquel on doit les deux principaux portraits du 
pauvre artiste et qui, au lendemain de sa mort, grava le cuivre de 
sa dalle tumulaire, aura, du moins, la satisfaction de présider à ce 
témoignage solennel d’admiration qui réunit les principaux graveurs 
et amateurs de notre temps. Quant à la Société des Peintres-graveurs 
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français, fidèle à son programme, elle réalise le projet qui était for- 
mulé dès 1891, c’est-à-dire à l’ouverture de sa troisième exposition : 
« Meryon a obtenu au Burlington Club une exposition posthume 
que Paris attend encore. » Ce n’est point Burty, lun des fonda- 
teurs de la société, l'historien même de Meryon, qui a eu l’honneur 
d’énoncer une pareïlle proposition. Elle fut pourtant, nul n’en doute, 
tout à fait selon son cœur. Mais elle est due justement au rédacteur 
en chef de la Gazette des Beaux-Arts, à M. Roger Marx, lui aussi 
attaché un des premiers à la fondation de notre groupe. Son vœu 
va être exaucé et, par lui, sera heureusement associée l’action de 
cette revue — où Burty publia le premier catalogue de Meryon et 
qui donna la première, non sans quelque hésitation alors, paraît-il, 
une des eaux-fortes du maître — avec celle de la petite famille artis- 
tique qui suit étroitement les belles traditions originales de ce 
maitre-graveur classique. 

Maint autre vœu a été exprimé pour honorer la mémoire de 
Meryon. Burty n’espérait qu’un cartouche portant en quelque coin 
de l'Hôtel de ville de Paris ce nom vénérable à tout Parisien. M. Loÿs 
Delteil a émis, de son côté, le souhait, repris dans une de nos 
réunions par M. Henri Béraldi, que le nom de Charles Meryon fût 
donné à l’une des rues de la capitale. Nous souhaiterions un peu 
plus. Au milieu de la fâcheuse manie qui encombre tous nos jardins 
et nos carrefours de bronzes moroses et de marbres agités, nous 
osons à peine traduire ce désir intime. Mais il nous semble qu’un 
modeste monument dans le petit square, derrière l’abside de Notre- 
Dame, rappellerait aux passants le souvenir de celui à qui l’on doit 
cette page lumineuse et sinistre de la Morgue et cette grandiose 
évocation de la cathédrale dont les deux hautes tours dominent son 
œuvre de toutes parts. 


(La suite prochainement.) 


LÉONCE BÉNÉDITE 


LA VIERGE DONNANT LE SCAPULAIRE AU BIENHEUREUX REGINALD, 


DESSIN REHAUSSE PAR LE P. BESSON 


UN PEINTRE DOMINICAIN : LE P. BESSON 


PORTRAIT 
DU P. BESSON 


Lorsque le grand arbre dominicain, dé- 
pouillé et appauvri par la Révolution fran- 
çaise, se fut couvert, un demi-siècle plus 
tard, d’une abondance nouvelle de feuilles et 
de fruits, le rameau qui, sous le ciel clair 
d'Italie, quatre siècles auparavant, avait 
poussé sa fleur la plus pure et immortelle- 
ment parfumée, se reprit soudainement à 
fleurir. Le P. Lacordaire, dans une lettre à 
Me Swetchine, le 13 mai 1840, a conté ce 
doux miracle : « Le jeune peintre qui a fait 
la copie de la Madone de la Quercia s’est aussi 
donné à nous. Nous n'y pensions pas pour le 


moment, à cause de sa mère, dont il est le fils unique; mais c’est 


sa mère elle-même qui l’a tout à coup engagé à suivre sa vocation, 
le soir du jour où elle avait entendu mon sermon à Saint-Louis. 
Pendant deux jours, elle ne cessa de lui en parler, devenant chaque 
fois plus résignée et plus pressante. J’arrivai le mercredi sans le 
savoir, et je n’eus que Ja peine de me baisser pour cueillir cette 
belle fleur. C’est tout a fait la miniature d’Angelico de Fiesole, une 
âme incomparablement pure, bonne, simple, et une foi de grand 
saint; il s'appelle Besson. » 
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La vie et l’œuvre du P. Besson nous sont aujourd’hui bien con- 
nues. L’excellent Carlier, pieux historien de Fra Angelico, confident 
du P. Lacordaire et de Dom Guéranger, qui vécut en marge des 
deux Ordres de saint Dominique et de saint Benoit, nous a laissé 
sur l'ami qui lui fut très cher un livre parfait, mémorial de sagesse 
candide, vrai vase de cristal, où transparaissent délicieusement la 
fraîcheur et la clarté d’une âme sainte’. Et voici que, pour honorer 
dignement l'artiste un peu oublié depuis un demi-siècle, un monu- 
ment superbe s’est édifié. Sous la direction des PP. Berthier et 
Vallée, un choix abondant de dessins et d’aquarelles du P. Besson, 
accompagné de photographies de ses principales peintures, vient 
d'être publié par André Marty, avec cet art extraordinaire, et que 
personne n’a eu au même point, de donner, par le ton du crayon et 
du lavis, et par le grain même du papier, limitation fidèle jusqu’à 
l'illusion des œuvres originales”. L’édition de cet album a été 
annoncée, au printemps dernier, par une conférence de M. Henry 
Cochin à l’Institut Catholique de Paris; et, ressentant encore la 
Joyeuse émotion d’une parole si cordiale, je ne saurais mieux faire 
que de renvoyer à cette conférence”, ou au livre de Cartier et sur- 
tout à l'album des PP. Berthier et Vallée, le lecteur auquel je vou- 
drais donner en quelques pages trop brèves le goût de pénétrer plus 
avant dans la connaissance du religieux artiste. 

Il était né en 1816, près de Besançon. Ses premiers souvenirs 
d’enfance gardaient une brume de tristesse. Point de pére; dans une 
famille ruinée, la mère jeune, gracieuse, forcée par la misère aux 
plus durs travaux, domestique d’auberge, exposée aux pires tenta- 
tions, aux poursuites odieuses. Elle s’enfuit à Paris; elle y trouva 
providentiellement la paix, la vie assurée et l'éducation de son cher 
petit, au service d'abord d’une dame américaine, puis du bon vieux 
curé de Notre-Dame-de-Lorette. L'abbé Leclerc fut le protecteur 
affectueux et tendre de Jean-Baptiste Besson; il éclaira cette jeune 
ame très pure des premières et vives lumières de la foi; il l’anima 
et l’échauffa, pour toute sa vie, des flammes généreuses du dévoue- 


1. Vie du Révérend Père Hyacinthe Besson, de l'Ordre des Frères Précheurs, par 
E. Cartier. Seconde édition, Paris, Poussielgue, MDCCC LXIX. 

2. Un peintre dominicain. L'œuvre artistique du R. P. Besson, publiée par les 
Pères Berthier et Vallée. Paris, Lethielleux, et André Marty, 1909, in-4, 63 p. 
av. 77 planches. 

3. La conférence de M. Henry Cochin a été reproduite sténographiquement 
dans la petite Revue de la Société de Saint-Jean, Notes d'art et d'archéologie (juin- 
octobre 1909). 
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ment et de lacharité. Lorsqu’il mourut, en 1833, laissant une petite 


x 


fortune à la mère et au fils, cet enfant de son cœur était un homme. 
Sa vocation d’artiste fut toute libre et spontanée; ses doigts se 


SAINTE CATHERINE DE SIENNE, PAR LE P. BESSON 


pliaient naturellement au dessin. Dans la pension ot il s'exaltait 
avec ses camarades aux visions républicaines de 1830, il avait pour 
professeur un davidien médiocre, Souchon; mais il reçut bientôt, 
au-dessus des rudiments sans âme, l'initiation véritable et vivante. 
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Buchez, cet apôtre de la liberté et de la fraternité, entrainait les 
jeunes gens à son évangile humain; il jetait la semence que Lacor- 
daire ferait bientot fructifier. « Je n’oublierai jamais », écrivait plus 
tard le P. Besson, « qu’il a été un des moyens dont Notre-Seigneur 
s’est servi pour me rappeler à lui. » Dans cette réforme générale 
qu’entreprenait ardemment l'école de Buchez, l’art n'était pas 
négligé; il devenait un des premiers serviteurs du Christ social. 
Des sculpteurs, des peintres, des architectes collaboraient à ces 
efforts chrétiens du romantisme que devait illustrer l’éloquence de 
Montalembert. C’étaient Eugène Bion, Jean Duseigneur, Boileau, 
Piel surtout, écrivain enthousiaste, qui s’associait Besson dans ses 
articles de l’Ewropéen. Moments heureux, tout brûlants d’une fièvre si 
noble! On avait entrepris de reconstruire le temple, et l'architecture 
souveraine disciplinait tous les arts dans l'édifice idéal. Besson com- 
posait une imagerie populaire, gravée sur bois à Metz, éditée à 
Paris, pour fleurir chrétiennement la mansarde et la chaumière. 
Mais il attendait, pour se sentir peintre, une lumière nouvelle; il la 
reçut de l'Italie. 

Ce voyage vers la terre radieuse et à jamais conquérante n'était 
nullement préparé. Sigalon, qui partait pour copier le Jugement 
dernier de Michel-Ange, offrit à son ami Souchon de l'emmener; 
Souchon prit avec lui Besson et sa mère. Le voiturin qui les condui- 
sit de la rue Git-le-Cœur jusqu'à Rome, par Lyon, Marseille et 
Gênes, leur permit de s’arrêter à Florence, à Sienne et à Assise. 
Nous ne savons si la charmante sainte de Sienne se révéla dès 
l'abord à son fidèle; mais Assise lui réservait une joie irrésistible : 
celui qui allait être l’enfant de saint Dominique y reçut le baiser de 
saint François. Que de pénétrantes douceurs pour un cœur jeune et 
vierge, emportant ce qui lui suffit de l’amour humain, le bonheur 
de sa mère! Mais ce voyage trop rapide ful mieux qu’un rêve de 
bonheur, l'étape définitive vers la foi pleine et fervente; de retour 
à Paris, Besson était déjà prêtre dans l'âme. En même temps il sen- 
tait plus vivement sa vocation de peintre. A défaut d’Ingres, installé 
à Rome, il ne put avoir que l’enseignement correct et mondain de 
Paul Delaroche. Mais, s’il en sut tirer tout le métier qu’il désirait, 
il ne pouvait s'empêcher de souffrir dans l’atmosphère épaisse de 
l'atelier; il se réfugiait sous les voûtes mystiques de Notre-Dame; il 
regardait vers d’autres horizons; et bientôt, tout allégé et soulevé 
par cette lumière qui lui enflammait le cœur, il comprit qu'il lui 
fallait retourner à Rome. 
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C'était dans l’automne de l'année 1838. La mère et le fils allèrent 
se loger à l’angle de la via Felice et de la via della Purificazione, 
près du couvent des Capucins et de la place Barberini, dans cette 
région si aimée des peintres, d'où l’on gagne en quelques pas la 
Trinité-des-Monts et notre Villa Médicis. Louis Cabat, le bon paysa- 
giste, qui devait un jour diriger, d'une main un peu débile, la 
troupe impatiente de nos Prix de Rome, habitait cette maison, et 
visitait, partageait presque 
le pieux atelier où Cartier, 
néophyte candide, fut intro- 
duitcomme en un sanctuaire. 3 

Année douce entre toutes, | 
de pèlerinages aux basili- 
ques, de dessins innombra- 
bles autour des vieilles 
murailles, au seuil de la 
Campagne immense que sil- 
lonnent les aquedues, et que 
termine d’une ondulation 
harmonieuse la croupe des 
monts Albains! Un peu de 
l'âme de Poussin et deClaude, 
toujours flottante sous les 


yeuses du bois d’Egéric et 
autour des ruines dorées qui 
jalonnent la voie Appienne, 
s’est fixé dans les beaux lavis 
DE D ED DIÉPATO SN 5.5, counemine De grendn an Ba POSR, 
pour décor à des scènes de la a or NE es 
Bible et de l'Évangile. « Les 
journées de notre artiste se ressemblaient presque toutes », écrit 
Cartier; « il entendait de bonne heure la’messe à l’église des Capu- 
cins, et, après un déjeuner frugal, il partait avec ses crayons et sa 
provision de papier, pour revenir vers le soir, n'ayant eu pour 
repas qu’un petit pain et l’eau claire des fontaines. Il rapportait de 
nombreux croquis, mais aussi quelquefois la fièvre, au grand 
désespoir de sa mère. Souvent, au retour de ses courses, il rencon- 
trait une procession, une cérémonie religieuse; il y prenait part, le 
carton sous le bras. » 

L'été venu, il s’achemina, par Cività Castellana, Spolète et Foli- 


Il. — 4° PÉRIODE. 20 
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eno, vers Assise. Il y vécut, en méme temps que sous la bénédic- 
tion de saint Francois, dans la communion des grands peintres pri- 
mitifs, de Cimabué et de Giotto. Il a parlé d’eux avec une tendresse 
infinie. « Rien ne m’a encore autant touché, et je vous avoue que si 
j'avais à choisir, je préférerais cette peinture à toute autre... Jus- 
qu'au plus petit rien, tout y fait preuve de la générosité des artistes. 
Comme on voit qu'ils étaient pénétrés de la présence de Dieu, et 
qu'ils cherchaient bien plus que l'admiration des hommes! Notre- 
Seigneur bénissait les œuvres de ses ouvriers; et si, pour laisser 
quelque aliment à leur humilité, il ne leur donnait pas la perfec- 
tion de la science que le monde admire, illes en récompensait bien 
largement d’un autre côté, en répandant, dans ce qui était spirituel, 
l'abondance de son onction et de sa grace’. » 

De cet élan d’amour on eût pu attendre des œuvres émouvantes 
et pures comme celles d'un Angelico. Mais la main ne répondait 
pas encore à l'impulsion du cœur; l'éducation des ateliers pari- 
siens demeurait trop présente; et comment cette âme timide aurait- 
elle dépassé d’un bond la correction un peu froide, un peu molle, 
où se maintenait alors l’art classique et chrétien? Combien la piété 
péruginesque de l’honnête Overbeck, si prônée par Montalembert, 
nous paraît aujourd'hui glaciale ! Mais il restait un échelon à gravir; 
un attrait plus puissant que l’art envahissait chaque jour davan- 
tage le peintre amoureux et fidèle. La poésie des cloitres l’appelait 
impérieusement; et lorsque Lacordaire, tout vibrant encore de ses 
premières conférences de Paris, vint à Rome revêtir dans l’église de 
la Minerve cette robe blanche qu’il voulait montrer au monde en 
signe de rénovation religieuse, Besson fut des premiers à courir à 
lui. Le grand conquérant des âmes ne l’accepta d’abord que pour 
une œuvre qui lui était particulièrement chère, l'organisation d'une 
confrérie d'artistes chrétiens, placée sous la protection de saint 
Jean l’Evangéliste, avec cette devise qui est le cri de tous les saints : 
« Non nobis, Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam. » Piel et 
plusieurs artistes convertis de l’école de Buchez, réunis à Paris, 
envoyèrent un règlement à Besson qui, avec Hallez, prépara la con- 
frérie romaine; et bientôt ces jeunes apôtres furent douze, au 
nombre desquels Bonnassieux et Gounod. Le rétablissement du Tiers 
Ordre dominicain devait malheureusement supprimer la confrérie 
des artistes, et les autres qui, à son exemple, s'étaient instituées, 


1. Lettre à Louis Cabat, 20 juillet 1839 (Cartier, ouv. cité, p. 51). 
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des médecins, des avocats, des graveurs. Mais, dans l'intervalle, 
notre peintre avail pris la décision irrévocable, et le P. Lacordaire, 


LA RESURRECTION DU JEUNE NAPOLEON ORSINI PAR SAINT DOMINIQUE . 


DETAIL DE LA PEINTURE DU P. BESSON 


(Couvent de Saint-Sixte, Rome.) 


comme il l’écrivait à Mme Swetchine, n’avait eu qu’a.se_ baisser 
« pour cueillir cette belle fleur ». 

Il s'en fallut de peu que le novice dominicain ne renonçât pour 
toujours à ses pinceaux. N’avait-il pas fait un bien plus grand sacri- 
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fice en abandonnant la chère compagne de sa vie? D’abord à Sainte- 
Sabine, puis à Saint-Clément, puis au couvent de Bosco, près 
d'Alexandrie, il continua son noviciat; il prononga ses vœux le 
29 mai 1842, et, brusquement, supplia le P. Lacordaire de brûler 
tous les dessins et croquis laissés au couvent de la Minerve. Les 
dessins ne furent pas détruits, mais déposés aux maius d’un artiste 
ami, Claudius Lavergne, dans la famille duquel il en demeure encore 
un bon nombre; et quelques-uns ont été depuis peu acquis pour 
le Louvre, tandis que d’autres y entraient par un don généreux des 
PP. Dominicains. 

Enfin, ordonné prêtre le23 septembre 1843, le P. Besson fut chargé 
de diriger en France le noviciat de Notre-Dame de Chalais, voisin 
de la Grande-Chartreuse, « un lieu tout de douceur et de bénédic- 
tion ». Qu'il serait agréable de s’y attarder auprès de lui, de le 
visiter avec sa mère, ses amis Cabat et Cartier, d'écouter, dans les 
lettres qu'il écrit alors, le chant de son âme, comme d’un petit 
oiseau ingénu qui remercie son Créateur! Mais nous avons hâte de 
retrouver l'artiste, que ressaisissait par moments sa première vocation, 
et dont les affectueuses instances du P. Lacordaire dissipaient peu à 
peu les scrupules. De petites images pieuses, de la Madone surtout, 
datent du séjour à Chalais et de la visite que lui fit sa mère. On y 
retrouve les traits de cette mère tout aimable encore, dont il eut 
l'immense douleur de ne pouvoir consoler les derniers instants, 
lorsqu'elle mourut du choléra, en 1846. Son doux et triste souvenir 
l’'accompagnait à Rome, où il revenait pour la troisième fois, en 
octobre 1850, après avoir dirigé pendant trois ans le couvent de 
Nancy. Prieur de Sainte-Sabine, père affectueux et attentif de cin- 
quante religieux, il renouvelle, dans la vénérable basilique et dans 
le cloître si intime, les miracles enfantins de la Légende Dorée. Et 
c'est alors enfin que, sa charge déposée, comme l’Angelico à Saint- 
Marc, il se met à peindre la salle capitulaire de Saint-Sixte le 
Vieux. 

Au bas des pentes de l’Aventin et du Ceelius, sur le chemin de 
la Porte Latine, dans une région encore toute rustique et à demi 
déserte, que les « plans régulateurs » de la Rome moderne ont 
laissée, la dernière peut-être, à peu près intacte, le couvent de 
Saint-Sixte, où saint Dominique établit à Rome les fondements de 
son Ordre, se cache derrière les joncs d’un ruisseau, et la haie d’un 
jardin sauvage. Les Dominicains irlandais de Saint-Clément, gar- 
diens du chapitre, firent tous les frais de la décoration peinte, dont 
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le travail dura deux ans, de mai 1852 à juin 1854, puis, après un 
séjour en Orient et un voyage en France, de l'automne de 1858 au 
printemps de 1859. Il faut lire dans le livre de Cartier le récit de 
ces journées de travail, délicieux comme un chapitre des Fioretti. 
Nous y voyons le pieux artiste, accompagné du petit frère convers 
Fra Angelo, descendre au lever du jour les pentes de l’Aventin 
pour se blottir sur son échafaudage, et, dans la douceur des visions 
où il se plonge, oublier tout, les heures, les repas et la fatigue; 
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(Couvent de Saint-Sixte, Rome.) 


puis. lorsqu'il s’installe pour quelques mois, avec Cartier, au cou- 
vent méme de Saint-Sixte, nousle suivons dans la pauvre cellule ot 
un coffre bien garni de pierres et de bûches, cachées sous une cou- 
verture de laine, lui sert de lit; c’est la qu’il prend des moments de 
repos trap brefs, interrompus, autant que son travail, par les appels 
au confessionnal ou par les visites, dont certaines, comme celle de 
Pie IX, étaient tout inattendues. L'apparition spirituelle et char- 
mante de ce pape de légende ne pouvait manquer aux Moretti de 
notre peintre. Lorsque le P. Besson reconduisit Pie IX à la porte du 
couvent et s’agenouilla pour recevoir sa bénédiction, ce fut le pape 
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qui, en souriant, se pencha pour saisir la main de l'artiste et la 
porter à ses lèvres. 

Lesheures matinales étaient les mieux occupées. « A cing heures », 
écrit Cartier, « nous descendions à l’église déserte, où il disait la 
messe ; pendant son action de graces, je préparais sa palette et ses 
pinceaux; il se mettait sur-le-champ au travail, et J'avais peine à 
l'en arracher à midi, lorsqu'on nous apportait notre diner de Saint- 
Clément. Après le repas, il consentait difficilement à prendre une 
demi-heure de repos, et remontait sur son échafaudage jusqu’au 
soir; nous nous retrouvions alors au souper et à la prière. » 

La salle du chapitre de Saint-Sixte, anciennement convertie en 
chapelle, mesure treize mètres sur neuf; ses voûtes romanes, divi- 
sées en deux travées, reposent au centre sur deux colonnes de gra- 
nit, hautes de six mètres, qui séparent en compartiments égaux les 
murailles latérales, tandis que sur chacune des autres murailles 
deux pilastres leur répondent. La lumière, médiocre, se répand d’une 
fenêtre unique, au-dessus de l'autel. C’est 1a que le P. Besson ordonna 
savamment le grand poème qu’il voulait composer à la gloire de 
saint Dominique. Il réserva naturellement la place d'honneur et les 
plus larges espaces aux trois tableaux destinés à commémorer les 
miracles opérés par le saint dans son couvent même : la Résurrec- 
tion de l'architecte de Saint-Sixte, celle de Napoléon Orsini et celle 
d’un petit enfant. En face de l'autel, et dans les cintres des voûtes, 
il peignit le Don du Rosaire, la Rencontre de saint Dominique et de 
saint François, et l'Apparition de saint Pierre et de saint Paul. Sur 
les piliers qui séparent ces trois tableaux, il représenta, deux par 
deux, les grandes saintes dominicaines, Agnès de Montepulciano et 
Catherine de Sienne, Rose de Lima et Catherine de Ricci, auxquelles 
devaient faire pendant, aux côtés de l’autel, Saint Pierre martyr et 
Saint Vincent Ferrier, Saint Thomas d'Aquin et Saint Hyacinthe, 
malheureusement, il n'existe que les cartons de ces quatre figures, 
dessinées à l’origine, nous apprend Cartier, pour les vitraux de la 
salle capitulaire de Sainte-Sabine. De même furent seulement prépa- 
rées par des croquis les trois compositions qui devaient occuper les 
cintres au-dessus de la porte et à droite et à gauche de l’autel, le 
Sub tuum praesidium, le Diner servi par les anges et la Guérison du 
bienheureux Réginald. Enfin, en une série de seize médaillons, dis- 
tribués des deux côtés de la porte et de Ja fenêtre, il entreprit 
d'illustrer tous les événements notables de la vie du saint; et il des- 
sina, pour le soubassement de la chapelle, en une longue frise paisible, 
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la procession des moines et des religieuses qui transportent à Saint- 
Sixte une image miraculeuse de la Vierge. Les voûtes sont étoilées 
d’or sur un fond d'azur, et des semis de croix, desrinceaux de feuil- 
lage et de fleurs se jouent gracieusement sur les murailles. 

Tout ce décor, même inachevé, dut être charmant dans sa pre- 
mière fraicheur. Aujourd'hui il surprend d'une impression un peu 
mélancolique. Les couleurs, qui sont à l'huile et non à fresque — 
car des peintures si souvent quittées et reprises n'auraient pu admettre 
un procédé qui ne souffre point les tatonnements — se sont fatiguées 


VUE DE NAZARETH, DESSIN PAR LE P. BESSON 


et assombries; et l'humidité a commencé la ruine des grandes com- 
positions, qu'il faudrait pouvoir transporter sur toile avant que les 
dommages soient devenus irréparables. Mais, quand on s’est aban- 
donné quelques instants à cette atmosphère de grave et religieuse 
tendresse, on sent, malgré l'usure de ces pauvres couleurs, une 
action secréle, personnelle et bienfaisante; et peut-être va-t-on pré- 
férer ces compositions modestes à bien des œuvres célèbres autant 
qu'artificielles. « C'est notre maître à tous », disait très sincèrement 
Overbeck de son ami. Où a-t-il trouvé, ailleurs qu'à la lumière de 
l'âme et dans l'élan de la prière, ces gestes spontanés où se traduit 
une vie profonde, l’imploration si touchante de la mère agenouillée 
dont le petit enfant, sous la bénédiction du saint, montre les pre- 
miers soubresauts du cœur qui se reprend à battre, et ce courant, 
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‘cette onde miraculeuse qui vibre dans les airs entre le saint dont le 
corps impérieusement s'élève au-dessus du sol et plane, et ce jeune 
cadavre qui, du tapis où on l’a étendu, s’anime et se soulève aussi à 
l'appel du Maitre? Au milieu de la stupeur et de leffroi des assis- 
tants, moines, religieuses, paysannes romaines si exactement obser- 
vées', cette figure aérienne de saint Dominique est un des trésors du 
nouvel art chrétien. La chapelle de Saint-Sixte demeure digne de 
l'Italie des Primitifs; mais on y reconnait aussi le disciple de Poussin 
et l’ami du bon Cabat, qui sait ordonner en perfection les lignes 
nobles et austères du paysage romain. 

Ce fut le seul grand décor que peignit le P. Besson. Missionnaire 
en Syrie, il eut mieux à faire que de peindre; et pourtant ses beaux 
dessins de Terre Sainte, et ceux où il a fixé, de souvenir, l'image 
des falaises abruptes du Tigre nous le montrent fidèle, jusqu'à son 
dernier jour, en mème temps qu’à la volonté de Dieu, à l'amour des 
œuvres divines. [1 mourut saintement, au couvent de Mar-Yacoub, le 
4% mai 1861. 

L’artiste survivra dans ses belles créations de Saint-Sixte; il 
survivra encore dans les dessins, souvent délicieux, que nous fait 
connaitre la publication des PP. Berthier et Vallée. De ces dessins, 
je n’éliminerais volontiers que les premiers, une Vie du Christ en 
figures molles et banales, un peu décevantes. Mais l’âme ingénue et 
si pure de celui qui fut un directeur incomparable de religieuses 
palpite dans les images infiniment tendres de ses saintes, la petite 
paysanne sainte Germaine de Pibrac priant au milieu de ses mou- 
tons, la bienheureuse Imelda pareille à un lis, toute de lumière et 
de joie, et surtout celle qu’il nommait sa mère selon l'esprit, et qu'il 
peignit sous les traits de sa mère selon la chair: sainte Catherine de 
Sienne, portant amoureusement les stigmates, la couronne d’épines 
et le cœur enflammé, ou défaillante d’extase, ou communiant, toute 
pâmée, au sein ensanglanté de l’Époux. C'est toute l’âme du P. Besson, 
la plus blanche des âmes et la plus ardemment innocente, cette âme 
qui fut, selon la parole divinatrice du P. Lacordaire, « la miniature 
d’Angelico de Fiesole ». 


ANDRE PERATE 
1. Le P. Besson ne faisait point et n’aurait pu faire poser de modèles, mais, se 


servant des centaines de croquis amassés dans ses promenades, il modelait en 
terre glaise de petites maquettes qu'il drapait d’un bout de linge mouillé. 


VUE D’ENSEMBLE DE PORT-SUNLIGHT 


LA CITE-JARDIN 


« Si les hommes vivaient comme des 
hommes, en vérité, leurs maisons seraient 
des temples, des temples qui rendraient 
saints ceux qui y vivent. » (Ruskin.) 


ue sont les cités-jardins, temples élevés à la beauté de la vie 
humaine et « cimentés avec les cœurs »? Pour en donner 
une définition théorique, la cité-jardin est une ville modéle 
et moderne, concue suivant des données scientifiques, établie sur 
des bases rationnelles et offrant au plus humble de ses habitants un 
asile de repos et de charme. C’est une ville dont chaque habitation 
se trouve au milieu d’un jardin, dont chaque quartier est entouré 
d’un parc, et qui elle-même se trouve encerclée par une vaste bande 
de champs et de foréls. C’est, en même temps, la ville à la cam- 
pagne : la ville sans ses plaies et ses tares, apportant à la campagne 
l’activité de sa vie sociale et intellectuelle. En outre, l’industrie s’y 
exerce dans de véritables palais du travail, sainement aménagés, 
artistiquement décorés, sans gaz délétères, sans fumées aux nuages 
opaques. 

Comme apparence, c’est réellement une cité dans un jardin : les 
maisons avec leurs toits pittoresques semblent sortir de bouquets 
de fleurs, et leur ordre dispersé, ainsi que leur variété, donnent à 
cette vision plus d’inattendu et plus de charme. Lorsque à distance 
on ferme les yeux, et qu’on essaye d'évoquer le souvenir d’une 
cité-jardin, on voit apparaître en vision composite : de la verdure 
et des fleurs, de la vigne vierge, des roses, des clématites, et puis, 
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ici et Ja, des maisons; au loin, dissimulées par des rideaux d’arbres, 
des usines. 

Apres avoir établi ce qu’est une cité-jardin, il n’est peut-être pas 
inutile de compltéer ces notions en disant ce qu'elle n’est pas. Elle 
n’est pas une de ces entreprise de spéculateurs qui construisent 
parfois sous ce nom, aux environs des grandes villes, d’affreuses 
maisons de campagne en style dénommé « art nouveau ». Elle n'est 
pas non plus ce que les Allemands appellent « Villen-Kolonie », 


BOUTIQUES DANS LA CITÉ-JARDIN DE BOURNVILLE 


c'est-à-dire un simple groupement de petites maisons d’habitation 
d’un goût plus ou moins douteux. Une cité-jardin n’est pas une de 
ces agglomérations aux villas luxueuses qui s’établissent prés des 
plages ou près des villes d’eaux. Non : ce n’est pas la cité des oisifs. 
Mais c’est, encore moins que toute autre chose, une cité ouvrière; 
sur tous les points où se sont créées au siècle dernier des indus- 
tries, nous avons vu sourdre ces cités ouvrières, souvenir de 
ghettos d’un autre âge, qui, sous prétexte de fausse philanthropie, 
n'ont fait que parquer, qu’isoler, que mettre à l'écart toute une 
catégorie sociale. En vérité, dans la ville harmonieusement conçue, 
il n’y a pas de place pour des « quartiers de bourgeois » et des 
«quartiers de prolétaires », pour des « quartiers de riches » et des 
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« quartiers de pauvres ». Le soleil y luit également pour tous. Et 
dans la cité-jardin, si toutes les habitations n’ont pas les mêmes 
dimensions ou la même richesse, toutes ont, du moins, ce minimum 
de confort, de beauté et d'hygiène qui donne le goût de la vie et 
qui fait que celle-ci mérite d’être vécue. 


* 
* OR 


C'est en France que l’idée a tout d’abord surgi, et il est curieux 
de relire les pages où notre économiste Pecqueur décrivait, dès 1840, 


PREMIER VILLAGE-JARDIN EN FRANCE A DOURGES 


TERMINÉ EN 1909 PAR M. DELILLE POUR LA Cle DES MINES DE DOURGES 


ces cités-jardins dont l’honneur de la réalisation devait revenir 
à nos amis d'Angleterre. Le premier, M. W.-H. Lever créa, il y a 
une vingtaine d’annés, Port-Sunlight (le Port des Rayons de soleil) 
qui fut le prototype du genre. Vint ensuite Bournville, située seu- 
lement à un quart d'heure de Birmingham, et qui est, elle aussi, un 
véritable rayon de soleil dans ce que les Anglais appellent « le pays 
noir », tellement les industries l’ont souillé de leurs déchets et de 


leur fumée. 


4. Ces deux centresindustriels, ne comportant pas plus chacun de 4a 5 000 ha- 
bitants, étaient dus aux seules initiatives de deux hommes de cœur. Un publi- 
ciste, M. Howard, pensa qu’il serait peut-être possible de juxtaposer plusieurs 
Bournville et plusieurs Port-Sunlight pour créer de toutes pièces une ville modèle. 
Une société, au capital de 7500000 fr., fut formée il y a cing ans, et maintenant, 
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Le mouvementa pris une extension extraordinaire. La tendance 
la plus récente se manifeste par la création, tout autour des villes 
anglaises, de petites cités-jardins ou banlieues modèles « Garden 
suburbs » de 100 à 200 hectares chacune, qui se rejoindront bientôt 
pour former autour des villes surpeuplées une zone de fraicheur et 
d'isolement. 

En Allemagne, près de Dresde et de Nuremberg; en Italie, à 
Milanino; en Pologne, près de Varsovie ; aux États-Unis, à Aurora, et 
partout par le monde, les cités-jardins se créent et, phares puissants 
de civilisation, montrent, aux voyageurs égarés, leur havre de paix 
et de doux repos’. 

Un trait commun aux Cités-Jardins est que certains principes 
ont dominé leur conception. Si les contours et les formes varient 
suivant la nature du terrain et les circonstances, il y a des règles 
essentielles qui dominent l'aménagement de toute ville rationnelle- 
ment organisée. 

C'est d’abord la limitation du nombre de cottages par hectare, 
dont le maximum atteint rarement la trentaine; c’est ensuite l’har- 
monie des lignes, dont la combinaison est déterminée à la fois par 
des considérations utilitaires et par des préoccupations esthétiques : 
les voies principales sont larges, droites, et destinées à gagner par le 
plus court chemin les centres (marchés, théâtres, bâtiments muni- 
cipaux, gares, etc.); les cottages, les villas, sont, au contraire, en 
bordure de voies courbes, demi-circulaires, étroites, et à l'abri du 
trafic intense. Enfin, les espaces libres et les parcs sont harmonieu- 
sement répartis tant à l’intérieur qu’autour de la ville. 

La rue d’une cité-jardin présente l'aspect suivant : de part et 
d'autre de la chaussée, un trottoir composé soit entièrement de gazon, 
soit d’une allée macadamisée, bordée de plates-bandes gazonnées ; 
puis les jardins de devant, ornés de fleurs, larges d’une cinquantaine 
de mètres; enfin les cottages, dont la hauteur dépasse rarement 
deux étages. Comme l'écrit Ruskin : « Ce ne sont pas des comparti- 
ments d'une maison ouvrière modèle, ni les numéros de telle ou telle 
« Ruelle du Paradis », mais des homes indépendants, bien à nous, 


suivant exactement les indications de son fondateur, Garden City, ville limitée à 
30000 habitants répartis sur 100 hectares, ne cesse de croître en force et en 
beauté à trois quarts d’heure seulement de la vieille cité de Londres. 

1. Signalons en France le village-jardin (sinon la cité-jardin) de Dourges, 
tout récemment construit, près de Douai, par la Compagnie des Mines de 
Dourges. 
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avec leur petit jardin, leur cuisine spacieuse, leur salon, et leurs 
chambres à coucher. » 

Nous en venons ainsi à l'ultime cellule de la cité-jardin, à 
l'élément qui fait sa vie et sa beauté, au coin de terre hospitalier, à 
l'abri familial, qui, plein de charme et de grâce, porte son cachet 
d'individualité bien marquée, tout en s’harmonisant avec l’ensemble. 

Négligeons pour un instant l’aspect extérieur, et démontons un 
des plus humbles de ces cottages, un de ceux dont le prix de con- 
struction serait de 5000 francs. On y'accède par un porche 


« LIVING ROOM » DANS UN COTTAGE DE BOURNVILLE 


couvert, où l'habitant peut se tenir les journées d’été; l’escalier 
part, soit d’un trés étroit vestibule, soit de la salle commune, et 
conduit au premier étage, aux chambres à coucher; elles sont 
au nombre de trois, mesurant respectivement : 4™70 sur 3"50 pour 
la grande et 2"50 sur 250 pour les deux plus petites. 

Au rez-de-chaussée nous avons le « living room », notre ancienne 
chambre de feu, qui peut servir, si on le désire, de cuisine et de 
salle à manger; grâce à un poéle au tirage parfait, les odeurs de 
cuisson n’y pénètrent pas. Souvent, l'escalier en bois apparent y 
prendra naissance, donnant ainsi à cette pièce un caractère pitto- 
resque. Contiguë se trouve la laverie-cuisine, communiquant avec 
deux pavillons, parfois intérieurs, parfois extérieurs, contenant l'un 
le charbon et l’autre les provisions. Un bain se trouve aménagé, soit 
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dans le sol de la cuisine, que l’on a creusé, soit dans une petite salle 
voisine, empruntant au fourneau le chauffage de son eau’. 

Pour un prix un peu plus élevé, pour 5500 à 6000 francs, il y 
aura un salon (parlour) aménagé avec goût; même dans cet inté 
rieur très humble, on a introduit un des éléments de décoration si 
chers à la maison anglaise, et si propres à donner l'impression du 
home: Vingle nook, autrement dit, le « coin d’angle ». Il se dégage 
une impression de quiétude, d'isolement parfait, de ce coin 
réservé par l'architecte prévoyant pour la bonne causerie, près du 
foyer, les longs soirs d'hiver. Quelques-uns de nos artistes en art 
moderne ont voulu copier l’ingle nook anglais; mais ils ont souvent 
oublié un détail qui en constitue la condition sine qua non : la petite 
fenêtre qui permet d’avoir vue sur la rue ou sur le paysage. 

L’extérieur de cette maison est de la plus extrême simplicité : 
un mur en briques, c’est tout. Mais, tout d’abord, ces briques sont 
agréablement choisies de tons différents : le rouge clair s’y mêle 
avec le bleu et le pourpre; il n’est d’ailleurs pas besoin d’avoir 
recours à des matériaux chers; les briques ordinaires donnent le 
meilleur résultat si l’on sait marier leurs effets. M. Harvey, l’archi- 
tecte, est un véritable artiste : les cottages sont pour lui une palette, 
où il sait combiner avec un goût incomparable les différents coloris. 
Ce mur est, de plus, égayé par une porte à vitraux et par une large 
baie à quatre’ ouvertures, s’ouvrant à l'extérieur, l’une et l’autre 
peintes en blanc, et revenant respectivement au prix modique de 
25 et de 45 francs. Quant au. toit, dont l’angle n’est pas moindre de 
45°, il est pittoresquement bombé à son extrémité, et recouvert de 
tuiles rouges, étroites et plates. : 


* 
* Ok 


Il nous reste maintenant à examiner une question importante 
entre toutes : Quelle est, en définitive, la tendance artistique de ces 
cités-jardins? Quel rôle ont-elles joué dans l’évolution de l’archi- 
tecture anglaise? A quel style nouveau ont-elles donné naissance? Il 


1. C'est à cette description que correspondait le cottage de Port-Sunlight 
auquel la Gazette des Beaux-Arts rendit hommage, dès 1900, sous la plume de 
M. Roger Marx (La Décoration et les Industries d'art à l'Exposition Universelle), et 
qu'on y trouvera reproduit (1900, t. IT, p. 405). — Rappelons aussi l’étude de 
M. Paul Sédille : L’Architecture moderne en Angleterre, parue également dans la 
Gazette des Beaux-Arts en 1886 (t. I, p. 89 et 194; t. II, p. 89 et 440) et 1887 (t. I, 
p. 273). 
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serait difficile de répondre catégoriquement. J'ai visité toutes les 
cités-jardins existantes; j'ai consulté, d'autre part, des albums où 
sont reproduits les différents styles; j'ai rapproché, comparé, mais’ 
il m'est impossible d'affirmer qu'à part quelques exceptions les 
styles anciens aient été intégralement copiés dans les cités-jardins. 
Celles-ci sont-elles, d'autre part, l'expression d'un style nouveau ? 
Nous ne croyons pas pouvoir l'affirmer davantage. | 

En vérité, il semblerait que les architectes des cités-jardins se 
sont inspirés des considérations suivantes, si bien développées par 
M. Maurice Adams dans Modern cottages architecture: «... Ces 
parmi les ruines de l’ancienne Angleterre, disséminées çà et la, 
que l’on trouvera le style qui 
nous convient; ses anciennes 
constructions ne doivent pas 
être nécessairement l’objet 
d’une imitation Jittérale, mais 
elles sont incomparables à 
titre d'inspiration pour nos 
travaux modernes. Une simple 
reproduction des anciens mo- 
dèles ne suffirait pas, et celle-ci 
porterait d'autant plus à la cri- 
tique d’être une fraude artis- en nca 
tique qu'elle serait plus par- D'UN COTTAGE MODESTE A GARDEN-CITY 
faite. Les précédents ne doivent 
pas être ignorés, mais les nouvelles constructions doivent être 
érigées d’une façon moderne pour répondre à nos besoins actuels. 
L'ancienne architecture répondait aux besoins de son temps; nos 
habitations, pour être dignes de leur nom, doivent correspondre à 
nos habitudes, à nos besoins. » 

En effet, tant dans les monuments publics que dans les habita- 
tions populaires, tant dans les édifices de la cité que dans ceux des 
citoyens, les fondateurs des cités-jardins, avant toute innovation, 
ont été profondément pénétrés des caractères traditionalistes qui 
dominent tous les actes de la vie du peuple anglais. Mais, pratiques 
comme ils sont, nos voisins ont su harmoniser l'esprit de la tradi- 


tion et les exigences de la vie moderne. 

Il serait téméraire de prétendre que les constructions des cités- 
jardins portent l'empreinte d’une période plutôt que d'une autre; 
c'est, en quelque sorte, une réminiscence de toutes. Alors que 
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la période Victorienne, semblable à notre x1x° siècle, est surtout 
remarquable par l’absence de. style, par l’érection de bâtiments 
‘insolents, prétentieux, aux surfaces dénudées, par la création de 
banlieues aux théories de cottages monotones, uniformes, nids de 
tristesse et de spleen, l’architecture anglaise moderne, qui doit les 
lignes attrayantes de son caractère aux cités-jardins, sources pro- 
fondes de vie et de régénération, engendre, bien au contraire, la 
confiance, la joie et la beauté. 
Une lumière sacrée lui com- 
munique ses reflets. Du 
chandelier à sept branches, 
dont Ruskin l’éclaire, c’est 
à la quatrième, à la plus éle- 
vée, à la lampe de Vie, que 
l'architecture des cités-jar- 
dins emprunte son éclat. 

De l’amalgame de nos 
impressions et de nos souve- 
nirs, un trait se dégage : 
l'architecture des cités-jar- 
dins est, avant tout, pitto- 
resque, — et cette observa- 
tion s’applique aussi bien 
à l'ordonnance de la ville 
elle-même qu'à celle de ses 

UN COTTAGE ET SON JARDIN cottages. Il n'y de po ainsi 

A PORT-SUNLIGHT! dire pas deux de ses villas 

qui se ressemblent, cha- 

cune correspondant à une condition sociale particulière de ses 
habitants et, surtout, à une conception originale de l'architecte. 
Celui-ci devrait toujours être conscient de la tâche grandiose qu'il 
a assumée; il n’y a pas aujourd'hui de profession dont l’exercice 
entraîne à la fois une plus grande responsabilité et des devoirs plus 
nobles; c’est de l’architecte, constructeur de nos villes, auteur de 
nos foyers, que dépendent nos maux sociaux ou notre prospérité. 
Quel beau sujet de cours à professer dans une chaire de l’École des 
Beaux-Arts : le rôle social de l'architecte! Je vois l'architecte 
comme un sculpteur, comme un artiste d'élite, maniant entre ses 
doigts la terre glaise, et en faisant sortir des cottages, des villas, des 


1. Le style rappelle le « half timber » (gothique domestique) du Cheshire. 
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écoles, des halls publics, tous les éléments de la cité future, ayant 
reçu dans sa main puissante l'empreinte de la joie et de la beauté. 

Pour restreindre le champ de nos investigations, prenons par 
exemple la radieuse Port-Sunlight, et considérons quelques-uns de 
ses cottages et de ses monuments publics : ce qui domine, ce sont 
des réminiscences du xvi’ siècle, et tout spécialement du gothique 
domestique, « half timber», qu’affectionne tellement H. Segard Owen. 
Ces constructions, qui rappellent par certains côtés nos maisons 


TYPE DE RUE D’UNE CITÉ-JARDIN A PORT-SUNLIGHT! 


normandes, sont aussi le type le plus en usage dans toute la région 
du Cheshire. 

A côté de cette réminiscence du gothique domestique, nous 
voyons des groupes rappelant ici le Tudor, l'Élisabeth, ailleurs le 
« Dear old Queen Anne » (« Ce cher vieux style de la reine Anne »). 
Un des meilleurs ressouvenirs de ces anciens styles est la /ych gate’. 
de Port-Sunlight reproduite ici en cul-de-lampe. 

Mais si l’extérieur évoque à certains égards d'anciennes formes, 


1. On retrouve dans la partie inférieure de ce groupe de cottages de nom- 


breuses réminiscences du style Tudor. 
2. Suivant la tradition, les corps des morts, avant d’être portés à l’église, sont 
placés sous la lych gate, d’où les âmes des élus prennent leur essor vers le 


Paradis. 
III. — 4° PÉRIODE. 
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on s’est loyalement inspiré des besoins nouveaux et des facilités 
nouvelles de construction. C’est ainsi, par exemple, qu'il est 
inutile, en vue d’imiter l’ancien, de mosaiquer les fenêtres avec quan- 
tité de petits carreaux qui n'avaient leur raison d'être qu'à une 
époque où l’on ignorait les moyens d’en fabriquer de plus grands. 
Quant aux intérieurs, ils sont aménagés suivant les nécessités mo- 
dernes. C’est cette parfaite compréhension des besoins actuels qui 
a permis de donner une nouvelle vie et un nouvel essor à des archi- 
tectures qui, bien qu’empreintes de l'esprit de la race, se VON EL 
menacées de stagnation, de vétusté, de stérilité. 

Les architectes des cités-jardins, au lieu de dessiner d’abord des 
formes bizarres d'extérieur, concoivent leurs habitations suivant un 
plan rationnel, établissent la carcasse sur laquelle vient naturellement 
s'adapter la parure extérieure, toujours harmonieuse, toujours 
vivante, parce que reproduction fidèle de l'aménagement du bâti- 
ment qu’elle recouvre. 

Il y a près d’un siècle, Vitet écrivait : « S'il se manifestait dans 
la société un de ces grands faits que l'architecture a la propriété 
de réfléchir, une forme nouvelle apparaîtrait aussitôt. » Les cités- 
jardins correspondent à la tendance moderne de simplification et 
d’embellissement de la vie. Comme le voulait Ruskin, elles sont 
véritablement construites avec la chair aussi bien qu’avec la pierre ; 
elles sont l'expression parfaite de l’harmonic entre les choses et les 
gens; dues tout entières à la foi de leurs créateurs et à leur con- 
fiance en la vie, elles ont, à leur tour, réagi sur ceux qui sont venus 
y habiter. 


« Les mœurs, les usages, tout a pu changer autour de nous, — 
les constructeurs n’en continuent pas moins à bâtir selon les modes 
d'autrefois. On se préoccupe à bon droit de réformer l’enseigne- 
ment du dessin, de modifier l'enseignement technique, de parer 
aux inconvénients de la crise de l’apprentissage...; mais par-des- 
sus tout, on doit répandre la notion de l'effort à accomplir en vue 
d'adapter les dons fonciers de notre invention et de notre goût à 
l'expression harmonieuse d'idées et de besoins nouveaux. » Ainsi 
s’exprimait naguère M. Roger Marx. 

Dans quel sens s’est faite jusqu’à présent cette adaptation ? — « Au 
lieu des cités d'autrefois », dit M. Henri Havard, « si merveilleuses 
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dans leur diversité, si bien caractérisées dans les différentes phases 
de leur développement et de leur histoire, nous batissons aujourd hui 
des villes qui se ressemblent toutes et ne ressemblent à rien. Allez 
à Paris, à Vienne, à Londres, à Pétersbourg, à New-York ou à 
Calcutta, vous rencontrerez toujours la même ordonnance dans 
l’architecture, les mêmes maisons, les mêmes aspects, la même 
conception des nécessités de la vie. » 

Les cités-jardins, elles, ont su s'inspirer du conseil de M. Roger 


PARC RÉSERVÉ AUX JEUNES FILLES TRAVAILLANT A L'USINE CARLBURY 


A BOURNVILLE 


Marx: elles ont su réellement adapter les dons fonciers des peuples 
et leurs goûts à l'expression harmonieuse d'idées et de besoins nou- 
veaux. Pour ma part, je crois que le jour où nous créerons, en 
France, des cités-jardins, ce n'est pas en reniant le passé que nous 
trouverons le style nouveau d'architecture, mais en sachant nous 
en inspirer, chaque fois que ses formes seront conciliables avec la 
nature des matériaux qui sont à notre portée. L'architecture doit 
être avant tout régionale. Quelle innovation pourrait égaler le 
pittoresque de la maison basque, la gaieté de la ferme normande, le 
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charme de la maison tourangelle avec ses murs honnétement peints 
à la chaux et tapissés de roses grimpantes? 

Ne renions donc pas les traditions. Inspirons-nous, en architec- 
ture, de nos vieux styles régionaux qui représentent un peu l'âme 
du pays; mais abandonnons les errements du passé; apportons 
dans la construction de nos villes plus de méthode et plus d'hygiène; 
inspirons-nous surtout de cette idée que, dans la cité moderne, le 
bonheur et la beauté sont pour tous et doivent être accessibles à 
tous. 

Avec M. G. de Montenach', nous demandons que les œuvres nou- 
velles des hommes soient dignes de celles qui disparaissent; que 
l’anneau ajouté par notre génération à la longue suite des temps 
ait la valeur, la grâce, la ligne pure et belle des anciens. Mais nous 
ne devons pas désespérer de l'avenir, au contraire, car les symptômes 
se multiplient qui nous font bien augurer de lui... Du tombeau où 
on avait voulu le murer, le beau s'échappe, ouvrant ses ailes 
radieuses. » 


GEORGES BENOIT-LÉVY 


1. Pour le visage aimé de la Patrie, Lausanne, 1908. 


LA « LYCH GATE » DE PORT-SUNLIGHT 
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J.-B. ISABEY, SA VIE ET SON TEMPS, par Me pe BasiLy-CALLIMARI! 


La destinée s’est montrée clémente pour Jean- 
Baptiste Isabey : il n’a eu à souffrir ni de l’injus- 
tice des hommes, ni des fluctuations du goût, ni 
des caprices de la renommée. Son existence s’est 
prolongée au delà du terme ordinaire; on mesu- 
rera sa durée en songeant que Marie-Antoinette 
encouragea ses débuts et que son dernier grade 
dans la Légion d'honneur lui vint de Napoléon III. 
La sympathie qui accueillit ses ouvrages leur est 
demeurée fidèle; loin de vieillir, leur charme s’est 
accru avec l’âge; la mode contemporaine s’en est 
plutôt engouée. Depuis vingt ans les manifesta- 
‘i ¥ tions se multiplient où le souvenir d’Isabey se 

Se RRS eS SS Sea trouve a tout instant mélé. Que deux fois notre 
PAR LUI-MÊME, MINIATURE art du xix° siècle se récapitule (1889 et 1900); que 
deux fois la lithographie dresse l’inventaire de ses 

fastes (1891 et 1895); que l’on fête, aux Serres de la Ville, un anniversaire ? glo- 
rieux (1904) ou que l’on réunisse, à la Bibliothèque Nationale, les miniaturistes 
de Louis XV, de Louis XVI et du premier Empire (1906), il est partout présent et 
toujours il triomphe devant la postérité. Les écrivains n’ont guére cessé de 
s’occuper de lui. Au lendemain de sa mort, son propre neveu, Edmond Taigny, 
lui consacre une notice* qui, sous une forme succincte et dans un fort bon lan- 
gage, groupe des renseignements précis sur l’homme et sur l’artiste. Plus tard, 
même sans s’aventurer hors de cette Gazette, Henri Bouchot*, F. de Mély® se 
sont exprimés longuement à son sujet. Aujourd’hui succède à ces essais un 


1. Paris, Frazier-Soye graveur-imprimeur, 1909. Un volume in-4, de 458 pages, illustré 
de 305 héliogravures dans le texte et hors texte. 

2, Exposition du Centenaire d’Eugéne Isabey et de Raffet (8 avril-10 mai). Une section 
y était consacrée à l'œuvre de J.-B. Isabey; elle comprenait deux des portraits à l'huile 
de la collection du comte de Girardin, 51 miniatures, 41 aquarelles et dessins, 85 gra- 
vures originales et 119 estampes d’après J.-B, Isabey. 

3. Publiée dans la Revue européenne en 1859, elle a été réimprimée en tête des 
Mélanges d’Edmond Taigny (Hachette, 1869, in-18, p. 1-103). Cette étude est capitale par 
elle-même et en raison des fragments du journal intime d’Isabey qu'elle a révélés. 

4. 1894, t. 1, p. 311 et suiv. 

5. 1904, t. J, p. 406-416. 
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livre définitif : le développement du texte, le nombre et le luxe des images, 
en font un monument fastueux, et tel que peu de grands maitres en connurent 
de semblable. Quelque surprise vient d’abord au spectacle d’un pareil hommage. 
N’y a-t-il pas disproportion entre son importance et le mérite du miniaturiste 
qu’on entend célébrer?Le sous-titre répond, explique etrassure. L'auteur ne s’est 
pas borné à rappeler une carrière d'artiste; selon Me de Basily-Callimaki, 
l’œuvre ne pouvait être compris qu'à la condition d'évoquer la société qui 
l'avait inspiré et le temps où vécut Jean-Baptiste Isabey. 

Ce plan une fois accepté, il n’est plus permis de censurer la fréquence des 
digressions qui donnent souvent à cette biographie l’allure des mémoires histo- 
riques ou du roman d'aventures. Puis, la meilleure justification de son étendue 
est fournie par les lumières nouvelles qu’elle apporte. Ceux-ci auraient insisté 
sur l’unité du caractère et de l’œuvre; ils auraient montré Isabey capable de se 
plier à tous les régimes, à toutes les charges, prompt à se faire agréer de chacun 
et à réussir dans les besognes opposées où s’employaient sa souplesse et son 
habileté!. D’autres se seraient piqués d'établir comme quoi les caricatures du 
débutant le prédisposaient à son rôle de portraitiste, comment aussi les 
hantises du xvin° siècle et les exemples d’outre-Manche (ceux de Reynolds en 
particulier) vinrent exercer sur sa production une notable influence. Ces consi- 
dérations d’ordre psychologique ou critique n’ont guère retenu M™ de Basily- 
Callimaki; elle a dépensé son effort à colliger des renseignements dans les 
archives, les bibliothèques, les collections, les musées. C'est le résultat de ces 
investigations longues, parfois difficiles, qu’elle soumet, à cette heure, sans en 
rien celer. 

Il n’est pas négligeable, tant s’en faut. La valeur de nos jugements varie selon 
l'état de nos connaissances; au regard de J.-B. Isabey, les voici fort enrichies. 
La physionomie de l’artiste s’en trouve modifiée; nous le situerons avec plus 
d'équité dans l’école, grace à cette information touffue. Jusqu’a présent les tra- 
vaux du miniaturiste avaient confisqué l’attention à leur profit. J.-B. Isabey leur 
devra toujours le plus sûr de sa gloire; Me de Basily-Callimaki ne l’ignore pas, 
et, pour leur faire honneur, elle s’est attachée aux pas de son héros, elle a revécu 
sa vie, elle l’a suivi devant ses modèles, à la cour de France et à la cour d’Au- 
triche?, à Prague comme à Londres, dans ses résidences et dans ses villégiatures; 
il lui a été ainsi donné de mieux éclairer cet œuvre minuscule et nombreux 


1. J.-B. Isabey n’a pas seulement passé de longs mois à Vienne, lors de l'exécution 
du dessin du Congrès; il n’y fut pas uniquement le portraitiste goûté de la cour et de 
l'aristocratie : ses exemples ont été de grande conséquence sur l’évolution de la minia- 
ture en Autriche. Eduard Leisching le constate et il y insiste, à diverses reprises, dans 
un important ouvrage : « Le public et les artistes subissaient complètement son 
influence », écrit-il. « La facilité, la légèreté, le vaporeux de sa facture furent longtemps 
l'idéal. Nombre d'artistes l'imitèrent et s'en firent gloire. Sur les catalogues d’expo- 
sitions on les voit faire suivre la désignation de leurs envois de cette mention : Peint 
dans la manière d'Isabey.» (Ed. Leisching, Die Bildniss-Miniature in Oesterreich, Wien, 
1907, Artaria, in-4, p. 38 et p. 134). 

2. Pour tout ce qui concerne ses intérêts et la diffusion de sa notoriété J.-B. Isabey 
semble d’un siècle en avance sur son temps. Il ouvre des expositions particulières à 
Paris, à Londres, à Vienne; il rédige, en vue des gravures exécutées par lui ou d'après 
ses ouvrages, des bulletins de souscription dont le texte, parfois exempt de modestie, 
sent déjà la réclame. 
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« disséminé aux quatre coins du monde » et dont la reconstitution, même par- 
lielle, était naguère déclarée impossible. D’elle encore nous apprenons à ne plus 
voir exclusivement en Isabey le portraitiste véridique de Napoléon et des souve- 
rains étrangers, le portraitiste aimable de la noblesse, de l’armée, du grand 


PORTRAIT DE M™ ISABEY SALIENNE, DESSIN PAR J.-B. ISABEY 


(Albertina, Vienne.) 


monde et des belles dames dont les ajustements s’enguirlandent de roses, dont 
le visage s’enveloppe dans le tourbillon transparent des voiles ou bien s'auréole 
de claires écharpes flottantes. Si le problème des ressemblances, des élégances 
l'intéressait grandement, ses dons étaient trop généreux pour se confiner dans 
un seul domaine; de plus, il appartenait à un temps où l’artiste ne rougissait pas de 
donner un but d'application à son activité, où il ne jugeait aucune tâche indigne 
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de son gout et de son savoir. Jean-Baptiste Isabey fut donc, sinon plus, du 
moins autre chose que « le Raphaël de la miniature»; on l’a su satiriste des 
mœurs et lithographe à l’originet; dans la suite, il apparaît collaborateur 
de Percier et de Fontaine à la mise en scène et au Livre du Sacre; des décrets, 
des arrêtés successifs le nomment « dessinateur du Cabinet de l’empereur, des 
cérémonies et des relations extérieures », « ordonnateur des réjouissances 
publiques et des fêtes particulières », « professeur de Marie-Louise », « inspec- 
teur-dessinateur du roi », « conservateur-adjoint des musées royaux » ?; il com- 
pose des décors pour l'Opéra et les théâtres de la Cour; à la manufacture de 
Sèvres, il peint, entre autres porcelaines, le dessus de la fameuse Table des Maré- 
chaux? ; il est enfin l’auteur des cing grands portraits à l’huile saisissants de 
vérité, modernes d'esprit, de facture, hier inconnus et que M™* de Basily-Callimaky 
se fait gloire d’avoir retrouvés chez M. le comte de Girardin et M. le duc de Maillé. 

Le pauvre Henri Bouchot, dont la verve comtoise se plaisait aux inductions 
hasardeuses, n’avait pas craint jadis de comparer J.-B. Isabey à Moreau le jeune, 
à Raffet — et même au vieux Fouquet. Quelle rallonge ne lui faudrait-il pas mettre 
à sa nomenclature après les découvertes dont Mme de Basily nous rend béuéti- 
ciaires. On imagine sans peine Bouchot, poussant outre le parallèle : « A Prud’hon 
seul, dirait-il, il fut accordé de prêter ainsi le secret de son génie au modèle 
d’un costume, d’un ornement, d’un insigne... Vous devrez attendre de Heim le 
second exemple de ces assemblées, dont la représentation atteint au style et qui 
groupent côte à côle des hommes tous pareillement vêtus de l’ingrat, de l’odieux 
habit moderne. » Puis, sous sa plume facile, les rapprochements d’abonder et de 
s'approprier à la diversité des entreprises. Doit-on railler ce jeu d'esprit, et 
n’aiderait-il pas plutôt à révéler, dans son exacte réalité, celui qui sut avec la 
même aisance et un égal bonheur égayer de scènes rustiques les pièces d’un 
service et brosser la maquette d’un décor pour l'Enfant prodigue de Berton ou 
l’Armide de Gluck? 

D'ailleurs Villustralion va pourvoir aux éclaircissements nécessaires et préci- 
ser les ressources d’un artiste ingénieux et mobile entre tous. Elle est riche a 
profusion, variée à miracle; cependant un parti prémédité — et contestable — 
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1. M®° de Basily-Callimaki donne à la fin de son volume (p. 425-447) un catalogue de 
l'œuvre gravé et lithographié par et d’après J.-B. Isabey; il atteint au total de 291 pièces. 
Un départ entre les estampes sorties de la main de Vartiste et les autres eût rendu, 
semble-t-il, les recherches plus faciles. — C’est justice de rappeler les travaux dont l'œuvre 
gravé de J.-B. Isabey avait été l'objet de la part de M. de Villars dans la Revue univer- 
selle (tome XVII, 1863, p. 73) et surtout de la part de M. Germain Hédiard dans l’Arbiste, 
1895, août et septembre, p. 81 et p. 214). 

2. Malgré tant de titres et de fonctions acceptés ou sollicités de la monarchie, 
Isabey n’en adresse pas moins à David d'Angers, député de Maine-et-Loire, ce billet 
significatif, daté «du 26 mars 1848, an I* de la République : Honorable camarade, ci-joint 
une demande que, par votre entremise, j'ose adresser au citoyen Ledru-Rollin, ministre de 
l'Intérieur. Vous connaissez mon respect et mon admiration pour les bons citoyens qui 
se dévouent au bien de tous. (signé :) Isabey père, patriote de 89. » 

3. Bouchot la croyait encore en Angleterre; en réalité, depuis cinquante ans elle n'a 
pas quitté Paris et n’est sortie de chez M™ Rolle (héritière de la fille d'Isabey) que pour 
figurer à la Centennale de 1889 etentrer dans la collection de M. le prince de laMoskowa. 

4. Ce rapprochement inattendu devanca — est-il besoin de le remarquer — le temps 
où la dévotion de Bouchot devait se spécialiser aux Primitifs français. 
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en a exclu ce qui, dans l’œuvre de J.-B. Isabey, avait déjà été gravé par lui-même 
ou par des interprètes de sa pensée. En tout autre cas la démonstration demeu- 


LE MARÉCHAL NEY A CHEVAL, ESQUISSE A LA SÉPIA PAR J.-B. ISABLY 


(Collection de M. le prince de la Moskowa.) 


rerail affaiblie; avec Isabey, même en l’absence de morceaux célébres, connus, 
classiques, il reste encore de quoi contraindre à l’étonnement el à l'admira- 
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tion. Page à page, encadrées dans la typographie ou tirées hors texte, trois cent 
deux héliogravures réunissent etremémorent le prodigieux labeur où se jouèrent, 
soixante années durant, les talents du maître. Trois images en couleurs rehaussent 
le prestige de l'illustration. Aussi bien, en raison de son format, la miniature 
s’accommode excellemment de ce mode de transcription. La Gazette en a fait 
maintes fois la preuve. Un portrait de la plus rare séduction l'incite à pour- 
suivre une expérience heureuse . Certains ont voulu reconnaître la maitresse de 
Barras? dans cette image où nous voyons plutôt M™* Isabey-Salienne, en buste, 
demi-nue, parée de tout l’éclat de la jeunesse, et servant complaisamment de 
modèle à l'époux aimé *. L'œuvre est exquise : elle ne manque ni d’allure, ni de 
style, en dépit de ses dimensions restreintes; le visage et l'attitude trahissent 
l'assurance tranquille que donne à la femme le contentement de la grâce, du 
charine et de la beauté. Nul doute: Isabey s’est dépassé cette fois. Point de créa- 
tion pour mieux seconder le désir de faire alterner ici, avec les gravures en cou- 
leurs à plusieurs cuivres, les estampes enluminées « à la poupée » sur la planche 
même, place par place, ton par ton, selon une technique déjà ancienne qu’a 
remise en honneur notre amour toujours plus vif de la polychromie. Par sur- 
croît, cette version neuve d’un petit chef-d'œuvre prêle à une confrontation 
curieuse avec la reproduction en bistre qu'offre Mme de Basily-Callimaki dans son 
ouvrage. 

Vous souvient-il de nos hésitations au premier examen de ce volume imposant? 
Nous l’abordions avec quelque trouble; nous ne le quittons pas sans regret. Certes 
on aurait pu concevoir une mise en œuvre et un classement autres des maté- 
riaux réunis depuis tant d'années, avec le zèle diligent d’une piété opiniâtre. 
Telle indication accessoire eût gagné à être rejelée en note, ne fil-ce que pour 
assurer la mise en relief plus nette du document essentiel. Mais ce n’est point là 
le livre d’une critique de profession auquel les méthodes scientifiques sont fami- 
lières. Il est écrit par une artiste‘ dont la belle ardeur a moins souci des beautés 
patientes de l’ordre que d'une exaltation poursuivie au gré impulsif de la fer- 


1. Cf. les deux planches en couleurs d’après Isabey précédemment publiées dans la 
Gazelle : Le Roi de Rome, aquarelle gravée par Bertrand (1894, t. I, p. 328) et la Prin- 
cesse Bagration, miniature reproduite par le procédé Lévy (1899, t. II, p. 518). Trois autres 
miniatures ont fait également l’objet de tailles-douces en couleurs : Portraits d’enfants, 
par Fragonard, 1892, t. II, p. 406, héliogravure Schwartzweber); Kléber, par Guérin, gra- 
vure de Bertrand (1894, t. II, p. 478), et la miniature d’Augustin acquise par la Société 
des Amis du Louvre et gravée par M™* Malo-Renaut (1909, t. Il, p. 28). 

2. C'était son habitude, d’ailleurs. Seulement « sa blonde physionomie changeait 
tellement avec ses coiffures différentes, » observe M™ de Basily-Callimaki (p. 27), « qu'il 
est assez difficile d'identifier ses portraits ». Les hésitations sont-elles justifiées en 
l'occurrence? Que l’on se reporte à la reproduction publiée dans l’article de M. de Mély 
(1904, t. I, p. 411 : J.-B. Isabey el Louis Isabey avec leurs femmes et leurs enfants), on 
ne manquera pas d’étre frappé par les traits de ressemblance trés nombreux entre le 
visage qui anime notre miniature et celui qui se voit de face au centre de la composition 
et qui offre bien le portrait officiel, vers le même temps, de M@* Isabey-Salienne. 

3. Le Cabinet des estampes ne possède aucun portrait de M"* Lange et les charges 
qu’on voit d’elle au Musée Carnavalet — charge de Girodet ou charges anonymes, — 
tendraient plutôt à infirmer cette attribution. 

4. Formée à l'école de Riesener et de Fantin-Latour, l’auteur de l’Isabey est une 
artiste peintre d’un talent hors du commun. 
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tion. Page à page, encadrees dans la typographie ou tirées hors ie trois cent 
deux héliogravures réunissent et remémorent le prodigieux labeur où se jouérent, 
soixante années durant, les talents du maitre. Trois images en couleurs rehaussent | 
le prestige de l'illustration. Aussi bien, en raison de son format, la miniature 
s’accommode excellemment de ce mode de transcription. La Gazette en a fait 
maintes fois la preuve. Un portrait de la plus rare séduction l'incite à pour- — 
suivre une expérience heureuse !, Gertains ont voulu reconnaître la maîtresse de” 
Barras? dans cette image où nous véyons plutôt Mme Isgbey-Salienne, en buste, _ 
demi-nue, parée de tout l’éclat de la jeunesse, et servant complaisamment de 
modèle à l'époux aimé *. L'œuvre est exquise : elle ne manque ni d’allure, ni de, 
style, en dépit de ses dimensions restreintes ; le visage et Vattitude trahissent 
l'assurance tranquille que donne à la femme le conitentement de la grâce, du \_ 
charine et de la beauté. Nul doute: Isabey s’est. dépassé cette fois. Point de créa-. ; 
tion pour mieux seconder le désir, a faire alterner i ici, avec les gravures en cou- 
leurs à PRES cuivres, les estampes enlu minées «a la poupée » sur la planche 
même, ' place par place, ton par ton, selon. ‘une technique déjà ancienne qu'a 


remise en-honneur notre amour toujours plus vif de la polychromie. Par sur- 


croit, cette versien neuve d’un petit chef-d’ œuvré prête à une confrontation 
curieuse avec la Ps en bistre qu’offre Mme de Basily-Callimaki dans son . 
ouvrage. : voc 
Vous souvient-il de nos hésitations au premier éxamen. dec ce volume imposant? 
Nous l'a rherdions avec quelque trouble; nous ne le quittons pas sans regret. Certes 
on aurail pu concevoir ene mise en œuvre et un classement autres des maté- 
riaux réunis depois tant d'années, avec le zèle diligent d’une piété opiniâtre. 
Telle indication accessoire eût gagné à être rejelée en note, ne- fût-ce que pour 
assurer la mise en relief plas nette du document essentiel. Mais ce n'est point là 
le livre d’une critique de profession suque les méthodes scientifiques sont fami- 
lières. Il est écrit par une artiste ‘ont la beile ardeur a moins souci des beautés 
patientes de l’ordre que d’une -exeHation poursuivie au gré impulsif de la fer- 
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4, Cf. les deux planches en couleurs d’après Isabey précédemment publiées dans la 
Gazette : Le-Roi de Rome, aquarelle gravée par Bertrand (1894, t. I, p. 328) et la Prin- 
cesse Ragration, miniature reproduite par le procédé Lôvy (1899, t. If, p. 518), Trois autres 
miniatures ont fait également l’objet de tailles-douces en couleurs : Portraits d'enfants, 
par Fragonard, 1892, t. H, p. 406, héliogravure Schwartzweber); Kléber, par Guérin, gra- 
vure de Bertrand (1894, t. II, p. 478), et la miniature d'Augustin acquise par la Société | 
des Amis du Louvre et gravée par M™° Malo-Renaut (1909, t. Il, p. 28)... 

2. C'était son hahitude, d'ailleurs. Seulement « sa iene physionomie changeait 
tellement avec ses coiffures différentes, » observe Me de Basily-Callimaki (p.27), « qu'il 
est assez difficile d'identifier ses portraits ». Les hésitations sont-elles justifiées en 
l'occurrence? Que lon se reporte à la reproduction publiée dans l’article de M. de Mély 
(1904, t. 1, p. 41: J.-R, Isabey ef Louis Isabey avec leurs femmes et leurs enfants), on 
nquera pas d'être frappé par les traits de ressemblance très nombreux entre le 
visage qui snime notre miniature et celui quise voit de face au centre de la composition 
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et qui offre bien le portrait afficiel, vers ie même temps, de M** Isabey-Salienne. 
3. Le Cabinet des estampes me possède aucun portrait de M"* Lange et les charges 
qu’on voit d’elle au Musée Carnavalet — charge de Girodet ou charges anonymes, — 
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a passionnée. C’est un livre d’artiste, el c’est aussi un livre de femme; s’il en 
aisse pressentir rvosité, 1 à 1 i 
pressentir la nervosité, il en garde tous les attraits : ’enthousiasme, le 


PORTRAIT DE M™ ISABEY MAYSTRE, MINIATURE PAR J.-B. ISABEY 


(Collection de Mme Edmond Taigny.) 


désir d'une justice meilleure, enfin cette tendresse attachante qui accroit encore 


le prix du culte voué à une grande mémoire. 
R. NM. 
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CENT PASTELS DU XVIII SIÈCLE; — CENT PORTRAITS DE FEMMES. DES 
ÉCOLES FRANÇAISE ET ANGLAISE DU XVIIIe SIÈCLE! 


nE fois les destins révolus et les portes closes, que reste-t-il de ces expo- 

sitions, rétrospectives ou centennales, si fort à la mode aujourd’hui et 

qui viennent chaque printemps réjouir les artistes, distraire les snobs et 

défrayer la causerie des salons? Les visiteurs n’en gardent, pour la plu- 

part, que des souvenirs confus, imprécis, et le passé retourne vite au néant d’où 
on l’avait un instant tiré. L'intérêt scientifique de pareilles manifestations serait 
mince si la survivance ne s’en trouvait pas assurée par les travaux dont elles 
deviennent l’objet ; elles doivent leur portée véritable, aux commentaires de la cri- 
tique et à l’image qui reconstitue le groupement obtenu au prix de tant d’efforts. 

On n’a pas oublié quelle faveur accueillit ces expositions des Cent pastels et 
des Cent portraits de femmes, où le xvi® siècle se vit magnifiquement exalté, où, 
par deux fois, l'entente cordiale avec l'Angleterre se célébra sous les auspices 
de l’art. M. Maurice Tourneux en a traité lui-même avec son inégalable compé- 
tence ; en même temps, elles fournissaient a la Société de l'Histoire de l’art 
français le texte de communications essentielles. 

Deux publicalions de haut luxe vont. désormais fixer, pour notre plaisir et 
pour notre enseignement, le souvenir de ces visions éphémères. Telle en est 
l’économie qu’elles offrent la reproduction intégrale de tous les ouvrages réunis 
en 1908, chez Georges Petit, en 1909, à la salle du Jeu de Paume. Les textes com- 
prennent des introductions signées de M. Albert Besnard pour les Cent pastels, 
de MM. Armand Dayot et Claude Phillips pour les Cent portraits, des notes docu- 
mentaires qui ont pour auteurs, tantôt M. Roger Milès, tantôt M. Robert Dell et 
M. Léandre Vaillat accompagnent chaque planche et apportent les renseigne- 
ments et les éclaircissements utiles sur l’œuvre reproduite. 

En pareil cas l’importance qui s’attache à la fidélité des reproductions est 
extrême. Pour quel procédé fallait-il opter? On s’est arrêté à l’héliogravure en 
taille-douce, bien qu’elle soit quelque peu sujette à caution aujourd’hui. La 
crainte vient que l’art en soit perdu, tant l’opposition des tons y est peu nette, 
tant l’image vient souvent indistincte, sinon boueuse. C’est plaisir et justice de 
reconnaître que les planches échappentici à la règle commune ; leur valeur docu- 
mentaire se trouve par là même fortifiée. De son côté la typographie bénéficie de 
l'expérience d’un maître imprimeur, M. Augry. C’est surtout en matière de 
livres que se vérifie la justesse de l’adage : 

Le temps n’épargne pas ce que l’on fait sans lui. 


M. Augry ne s’est pas laissé gagner par les fièvres de notre époque de fa presto; 
il s’est accordé le délai nécessaire à la réflexion et à la patience; ses soins et ses 
recherches ont ainsi pu assurer aux deux recueils une présentation artiste et vrai- 
ment digne des chefs-d’euvre dont ils consacrent la gloire. 
S. 
1. Imprimerie Georges Petit. 2 vol. in-folio contenant chacun 100 héliogravures. 
Paris, 1908 et 1909. 
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al . 18 PLACE VENDOME . . MÉDIÉVALES ET MODERNES 
iE - PARIS | 
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1 | ACHAT DE COLLECTIONS 

ii | 

A | 18. nee VENDOME. PARIS = 7 Adresse T4légraphique : Téléphone : 


ETIENBOURG-PARIS 274-64 


| INSTALLATIONS ELECTRIQUES 


ÉCONOMIQUES 


# RAPIDES # LUXUEUSES %# 


N FORCE — LUMIERE — SONNERIES — TELEPHONES 


Installations volantes pour soirées, réunions, diners, ete. 


“© MAURGE THEVENIN, Inenieut-letii 


1148, rue Notre-Dame-de-Lorette, 48 — PARIS 


a} 
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do meenes PAULIN VERT "ie" 


BIGYCLETTE “* LEONE 4d pes DÉPOSÉE) 


| Pneumatiques ee LE ne 7 
Re à Yr. 

>) Accessoires-Vélos 

| FILLETTE et | rey 

M Motos et Autos GARCONNET 

dl Charge COURSE . . 200 fr. 

| Accumulateurs = (aot at - Catalogue franco - 

A FACILITÉS DE PAIEMENT — FORTE REMISE AU COMPTANT 


MAISON DE CONFIANCE 


Supplément à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS de Février 1910, 


BUSTES 


Se 


SUJETS 


Se 


GROUPES 


Maison GORINI Frères 


11, rue Réaumur. — PARIS 


Librairie centrale d’Art et d'Architecture 
106, boulevard Saint-Germain, Paris 


OES FEF SEPP 4 40 HEF SEHD 444 dt dede FEED SESE SESS HODGES E OD 


W. WARTMANN 


LES VITRAUX SUISSES 


AU MUSEE DU LOUVRE 
Catalogue critique et raisonné, précédé dune 
introduction historique. 
Un volume in-4° carré, orné de 30 planches 
Prix : 25 francs 


ATELIERS PHOTO-MECANIQUES 


D. A. LONGUET 


Reproduction de i 
DESSINS — GRAVURES — TABLEAUX 
OBJETs D’ART 
Photocollographie, Autotypie, Héliogravure k 


FAUBOURG SAINT-MARTIN,, PARIS à 
TEL. 403-54 | 


DOCUMENTS ARTISTIQUES 


F. BELLEMERE, 


BELLES OCCASIONS 
106, Boulevard Raspail - PARIS (VIS) } 


250, 


RESTAURATION DE DORURES 


Et de Peintures Anciennes 
VIEUX BOIS SCULPTÉS, MEUBLES, ANTIQUITÉS 


Laques en tous genres 


SPÉCIALITÉ DE DORURES ET PEINTURES GENRE ANCIEN 
A. VAGNER 


49, avenue de Ségur, PARIS 


LOS, DEL TELE 


Graveur et Expert 
2, Rue des Beaux-Arts 
DIRECTION EXCLUSIVE DE VENTES PUBLIQUES 
EXPERTISES — INVENTAIRES ° 
RÉDACTION DE CATALOGUES RAISONNÉS 
Auteur & Éditeur du PEINTRE-GRAVEUR ILLUSTRÉ 


Poor AVOIR te BELLES: BONNES DENTS 


SERVEZ-vous TOUS LES JOURS ou 


SAVON DENTIFRICE VIGIER 


Le Meilleur Antiseptique,3{. Pharmacie, 12, B4Bonne-Nouvelle Paris, 


SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIER 


Hygiéniques - Médicamenteux 


Savon doux et pur. conserve la beauté, la souplesse de la 
peau du visage et de la poitrine 2 fr. 50 
Savon Surgras au beurre de cacao, pour le visage et Je 
COFPS Se Peer Aen Gea eee. ga a oc fr. 
Savon de Panama, pour les soins de la chevelure, la 
barbe eb pour, SO MASSE NN TEE PAU 4 
Savon de Panama et de Goudron, contre la chute des che- 
veux, les pellicules, séborrhée, alopécie . , . . . . 2itre 
Savon à l’ichtyol contre l'acné, rougeurs, boutons, etc. 
2 fr. 50 

nt 


Savon Sulfureux, contre l’eczéma 


Savon au sublimé antiseptique, contre les furoncles. 2 fr. 
Savon boraté, contre uticaire séborrhée . . . . . 2tr 
Savon Naphtol-soufré, contre pelade, eczémas . . 2 fr. 


Pharmacie VIGIER, 12, Boul. Bonne-Nouvelle, PARIS 


Être belle, le rester longtemps, est le but, le reve de 
toute femme. Vous l'obtiendrez facilement en employant 


NANTÉ adits st BEAUTÉ 
$ MIRACULOSA #1 


du Professeur esthétique 
me 


PAUL BRETON | 
48, rue de la Chaussée d’Antin. — PARIS 


Masso-Electrothérapie 
Crème miraculosa. . . 3 fr. 80 Q Lotion miraculosa, n° 2. . 
Lotion miraculosa, n° 4, . 5 fr. @ Perles miraculosa . . . . 


ENVOI CONTRE MANDAT-POSTE 


JAMAIS D'INSUCCES - GUÉRISON CERTAINE | 
du VER SOLITAIRE 


PAR 


‘ LA VERRIALINE ”’ | 


Envoi franco contre mandat-poste de HUIT FRANCS 


F, MURET, PHARMACIEN 
PARIS, 44, rue Montmartre, 44, PARIS 
— DEMANDER LE CATALOGUE GÉNÉRAL — 


Seer PRIS F ace 


SOCIETE ANONYME 
Directeur Général : M. Charles VIGNEUX (0. 1.) 


Papiers blanes pour écriture et édition | Papiers sutglacés pour tirages en simili 
Papiers de couleurs, de couchage, buvards 
DÉPOT DE PAPIERS D'ALFA ANGLAIS, ÉCRITURE ET ÉDITION 


M' M. ROUSSEL, Chef de la Maison de Vente de Paris 


BUREAUX & CAISSE : PARIS, 30, rue des Archives. TELEPHONE : 151-48 


ENGLISH TEA ROOMS \ } , 

Light Luncheons served from 11 till 2 o’clock Ce ees DE L D ee 

SSORTI 
AU SA M O V A R Fabrique de Cages et Voliéres 

32, Rue Louis-le-Grand (4*' floor, Lift) Vente et achat d’oiseaux de toutes espéces 

Corner Boul. des Italiens GASTO N PARI Ss 
Opposite the Vaudeville Theatre DETAIL Gros: 

2 minutes from the Opera. — PARIS 6, quai de Gesvres PARIS 58, Quai de l’Hdtel-de-Ville 


= Sa 


MAISON FONDEE EN 1853 (Anciennement, 23, Boul. Beaumarchais) 


BRONZES - MEUBLES 


ET 


OBJETS D'ART 


Éclairage Électrique 


PRIS ae 


MILLET 


JURY - HORS CONCOURS 
Paris 1900 - Saint-Louis 1904 - Liege 1905 


(PLACE DE LA BOURSE) 


48, rue Notre-Dame-des-Vietoires 
PARIS (2° Arr.) 


JOUGLA 


SONT EN VEnrs Parrour 


MICHEL & KIMBEL 


_ KIMBEL & C'*, Successeurs 


34, Place du Marché-Saint-Honoré, PARIS 


TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L'ÉTRANGER 


Agents des principales Expositions internationales 
des Beaux-Arts 


EI 
VIOLET 


29, Boulevard des Italiens 
PARIS 


| Service spécial pour les Etats-Unis et l'Amérique du Nord 


ETABLISSEMENT DE SAINT-GALMIER (LOIRE) DÉBIT 


di S OU RC E BADOIT 90 Millions) de Hautala 


L'EAU de TABLE SANS RIVALE.—LA PLUS LIMPIDE Vente : 15 Millions 


Librairie Artistique et Littéraire ESTAMPES - DESSINS - TABLEAUX 
FONDÉE EN 1878 Pure 


CHARLES FOULARD P. ROBLIN, Expert 
7, Quai Malaquais, PARIS RSChneidertS 
UE 65, Rue S'-Lazare, PARIS 


Livres d’Art, Livres illustrés 
ACHAT pe BIBLIOTHEQU ES Encadrements Artistiques - Restauration de Tableaux 


Direction de Ventes publiques | TELEPHONE : 824-08 TEL. 285-17 


MAISON FONDEE EN 1851 ‘ | 
an Menr1 LECLERC 
Is 2 A N D R E 219, rue Saint-Honoré, PARIS 
Successeur de son pére mas 
fa URue Dufrénoy. _ PARIS Livres anciens et modernes — Manuscrits avec miniatures 


RESTAURATION ACHAT DE BIBLIOTHEQUES 


: DIRECTION DE VENTE : 
D'ÉMAUX ANCIENS ET DE HAUTE ANTIQUITE ae 


Catalogue mensuel 
EE 
H. TALRICH, 97, Boulevard Saint-Germain, 97. — PARIS 
TRAVAUX -D'ARIT MEN CIRE 


RESTAURATION ET REPRODUCTIONS DE SUJETS ANCIENS ET MODERNES 


ES 


LE GARDE-MEUBLE PUBLIC "<<" 


Rue de la Voute, 14 
BUREAU CENTRAL : 18, rue Saint-Augustin MAGASINS ue rampes do 
ue Lecourbe, 308 
BUREAU DE Passy : 18, avenue Victor-Huv Rue Veronese, 2 
, uso Rue Barbès,16 (Levallois) 
, valio 


Paris. — Typ. PH. RENOUARD, 19, rue des Saints-Péres. — 49370. 


Les pI aq U CS piers À 


Reliures anciennes avec armoiries — Incunables — Estampes 


| 
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PEINTRE-EXPERT 
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: Pisce DE TABLEAUX DE MAITRES 


Anciens et Modernes 


7, Rue Saint-Georges, PARIS 


J. ALLARD 


20, rue des Capucines, 20 


GALERIE DE TABLEAUX 
des Maitres Modernes 


Edouard BOUET 


REPARATEUR DE PORCELAINES 
; SÈVRES, FAIENCES ITALIENNES 
EMAUX, MARBRES, TERRES CUITES 
XVI: et XVII: siècles 
Téléphone : 288-91 + + 19, rue Vignon 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES ANCIENS 


M" E. BOURDEIL 


EXPERT 
Maison fondée en 1878 
Actuellement, 139, boulevard Hausmann 
ACHÈTE TABLEAUX ANCIENS DE TOUTES LES ÉCOLES 
Bronzes et Objets d’art 


VENTES PARTICULIÈRES 
Expertise gratuite de midi à deux heures 
Achète actuellement des tableaux de °° ordre de toutes les Écoles 


TABLEALX 


ANCIENS ET MODERNES 
Spécialité : École française XVIII: siècle 


GALERIE SAINT-AUGUSTIN 
93, Boulevard Haussmann, 93. — PARIS 
pres la place Saint-Augustin 


HAMBURGER Frères 


OBSETS D’ART 


ET DE 
CURIOSITE ANCIENS 
AMEUBLEMENTS ET TAPISSERIES 
362, rue Saint-Honoré. — PARIS 


| Jules MEYNIAL, libraire 


Successeur de E, JEAN- FONTAINE 
30, Boulevard Haussmann, PARIS 


an 


GRAND CHOIX 
DE BEAUX LIVRES ANCIENS & MODERNES 
(Catalegue mensuel franco sur demande) 
Achats de Livres et de Bibliothéques 
‘Direction de Ventes publiques 


HARO & C" 


PEINTRE-EXPERT 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES — 


Restauration de Tableaux ; 
Tableaux Anciens et Modernes de 1°" Ordre 
44, rue Visconti et 20, rue Bonaparte 


E. LE ROY & C:| 


Galerie de Tableaux 


9, RUE SCRIBE, 9 
& OPÉRA # 


TABLEAUX ANCIENS 


SPÉCIALITÉ 
Écoles Hollandaise & Flamande 


F. KLEINBERGER 


9, Rue de l’Échelle, Paris 


C. BRUNNER 


Tableaux de Maîtres anciens 
11, Rue Royale, PARIS 
TéLePpHONE : 169-78 


ALERIES GEORGES PETIT 


8, rue de Séze, 8 


TABLEAUX MODERNES 
ESTAMPES - EXPERTISES 
EXPOSITIONS 


TABLEAUX ANCIENS 


De toutes les Ecoles 


Francois VAN DER PERRE 


6, rue Saint-Georges, Paris 


R. CARRE 


PEINTRE-EXPERT 
26, Rue Henry-Monnier (au premier étage) 


Galerie de Tableaux anciens et modernes 
OUVERTE DE 10 H. A 6 HEURES 
Très intéressant choix de panneaux décoratifs, plafonds 
et paravents anciens deg XVII et XVIII siècles. 
RESTAURATIONS EN TOUS GENRES 
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